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LE

CHRÉTIEN INTÉRIEUR

LIVRE PREMIER

DE LA VIE SURHUMAINE, QUI EST LA VIE DE TOUS

LES VRAIS CHRÉTIENS.

CHAPITRE PREMIER.

L'idée de la vie surhumaine.

Jamais en n'arrive à la perfection, en suivant la seule
raison humaine

: elle est la lumière des philosophes,
la foi est celle des chrétiens. Cette foi nous apprend à
renoncer à tous les raisonnements de la prudence du
siècle, pour suivre dans une parfaite simplicité Jésu-s
crucifié. Garder les commandements de Dieu

,
quant à

leur substance, c'est se tenir dans les termes de la raison
à laquelle ils sont conformes, mais les garder d'une
manière élevée, et comme il faut pour plaire à Dieu ;

obéir à certaines inspirations : comme d'aimer le mé-
pris, la pauvreté, les douleurs, et garder une chasteté
perpétuelle, il faut pour cela s'élever au-dessus de soi-
même et mener une vie surhumaine.

Voici donc ce que j'entends par cette vie chrétienne
et surhumaine : vivre chrétiennement, c'est vivre selon
la grâce, selon l'Esprit de Jésus ; vie bien différente de



celle du premier homme dans l'état d'innocence ; vie
plus sainte et plus éminente, mais aussi qui porte en
soi.des effets 10j)t différents et un procédé tout contrai-
re. Adam, avec le secours de la grâce qu'il avait en lui,
eût bien usé des créatures

,
et par un saint usage des

plaisirs, des honneurs et des richesses
,

il serait arrivé
à sa fin dernière.Cette voie était pourl'état d'innocence;
mais après sa chute, la sagesse divine en a choisi une
autre toute contraire

,
c'est-à-dire celle des privations,

des croix, des souffrances, des humiliations dans la-
quelle Jésus a marché, depuis le premier moment de

son Incarnation, jusqu'au dernier soupir de sa vie.
C'est là le vrai fondement de la vie chrétienne

,
le

vrai principe et l'unique voie, hors de laquelle il n'y a
ni perfection ni salut. La plupart de ceux qui se disent
chrétiens l'ignorent, ils n'ont pas, pour me servir des
termes de saint Paul : La suréminente connaissance de
Jésus-Christ (1) ; et cependant ils ne savent rien, s'ils ne
savent Jésus crucifié. Cette doctrine révolte la chair, elle
est contraire à l'esprit du monde ; mais les Saints l'ont
pratiquée, et je la dois pratiquer, à moins de me rendre
coupable d'une criminelle infidélité

,
et de renoncer à

l'Esprit de Jésus. Mon Dieu, je veux changer de condui-
te, de vie, d'esprit, et par conséquent de doctrine

,
de

principes et de maximes. Je veux renoncer à moi-même,
porter ma croix, aimer la pauvreté, le mépris., les dou-
leurs : telles seront désormais mes inclinations, mes
sentiments, mes délices. Si je vis autrement, ce sera par
faiblesse et par fragilité. Ne le permettez pas, ô bon
Jésus ! mais faites-moi vivre de votre vie crucifiée sur
Vt, terre, et vous me donnerez votre vie glorieuse dans le

(1) Emineatem scientiam Jesu -Çhristi. Phil. m, 8.



ciel. Chaque chose a son temps, cette vie est pour souf-
frir

,
l'autre pour jouir. 0 aveuglement des chrétiens !

de ne pas connaître l'excellence de la vie chrétienne.
Ils se font tous une gloire d'çire habiles

,
les nos- dans

les affaires, les pitres dans les sciences
,

dans la guer-
re, etc., et personne ne travaille à devenir bon çhré-
tien ; c'est la cjiose dont on fait le moins de cas, 0
ignorance des chrétiens 1 de ne pas comprendre que
toute autre chose est une pure folie.

CHAPITRE II.

De hi haute estime qulon doit avoir de la vie chrétienne.

Le jour de l'Ascension Jésus quitta la terre
,

s'éleva
dans les cieux et alla s'asseoir à la droite de son Père.
Après que mon âme eut participé aux joies de son Sau'
veur, qu'elle eut admiré ses triomphes, et que mêlant
ses sentiments à ceux des Anges et de tous les Saints,
elle l'eut loué et béni, elle sentit naître en elle un désir
ardent de le suivre, non pas dans le ciel, mais.dans lqo
croix ; non pas dans les triomphes, mais dans les humi'
liations. 0 mon Jésus ! s'écriait-elle : Que je m'élève dç
la terre au-dessus de moi-même ; que je quitte ma vie
naturelle, pour vivre d'unie vie surhumaine, victorieuse
de ma propre raison et de toutes les maximes de la nar
ture ; que j'aille me reposerdans le sein de l'abjection,
pour y vivre heureux d'un bonheur que le igpnde est in-
capable de connaître.

Je sais que les Patriarches que vous conduisez avec
vous, sont ravis devons suivre : et comment ne le se-
raient-ils pas ? Mais si, par une grâce toute spéciale, je
menais une vie surhumaine, je participerais en quelque
chose à leur félicité : ils sont élevés à lq jouissance*



et moi, je le serais à la privation, aux misères
, aux

douleurs, aux mépris, lesquels supportés en vue de vous
plaire, me conduiront à la paix

, au bonheur dès ce
monde

, par la possession de votre amour qui m'enri-
chira de trésors de mérites, plus estimables que les dé-
lices du ciel.

Ascension d'une âme au ciel, que tu es agréableï
Ascension d'une âme à la vie surhumaine, que tu es
admirable ! Bienheureux ceux qui te connaissent ! Vivi-
fiez ma foi, mon Dieu, afin que je voie les merveilles
que vous opérez dans les âmes, dans ce lieu d'exil et de
gémissements. Oui, je crois, et il est vrai qu'une âme,
sous quelque rapport, est plus grande et plus digne de
respect, quand elle s'élève au-dessus d'elle-même, pour
embrasser la voie des humiliations, que si elle quittait
la terre pour fendre les nues et aller dans le ciel. Tous
les efforts qu'elle fait pour aimer les croix, sont autant
d'ascensions glorieuses, qui, à la vue des Anges et des
Saints, la placent dans le Cœur de Dieu même. Celle
même foi, qui me fait voir Jésus dans la personne des

pauvres, me découvre une âme dans les souffrances,
décorée d'un triomphe presque aussi glorieux que dans
le ciel.

Que faut-il davantage pour nous faire estimer cette vie
surhumaine par-dessus-toutes choses

, que de voir le
Père éternel l'assigner à son Fils, par préférence à toute
autre ; ce Fils bien-aimé, la sagesse infinie, sortir avec
joie du sein de son Père, pour venir l'embrasser ; enfin
le Saint-Esprit qui animait toutes ses actions

, ne lui
donner jamais de soupirs plus'ardents que versles croix,
les mépris, la pauvreté et les anéantissements, au -mi-
lieu desquels il l'a conduit pendant tout le cours de sa
vie ? Quel autre moyen pour ceux qui lui appartiennent,



de se rendre semblables à lui, que de suivre la route
qu'il leur a tracée, en y marchant lui-même ? Mais tout
comme ce divin Sauveur menant sur la terre cette belle
vie

,
le monde ije le connaissait pas : Le monde ne l'a

point connu (t), dit saint Jean, parce qu'elle était cachée
dans les abjections, les douleurs

,
les souffrances; de

mème ceux qui imitent cette vie, sont inconnus au
monde : il faut des yeux bien éclairés pour les aperce-
voir; et toutefois l'honneur, la gloire, le vrai mérite sont
si bien cachés dans cette vie qu'il n'y a que ceux qui en
vivent, ou du moins qui en ont l'esprit, qui glorifient
Dieu et qui l'honorent.

Courage ! allons à la perfection du divin amour, que
nous rencontrerons dans la pratique solide et conti-
nuelle de la vie surhumaine. Que les autres fassent ce
qu'ils voudront, suivons les lumières que Dieu nous
donne, et marchons hardiment avec Jésus abject et cru-
cifié. Oh ! qu'heureuse est l'âme, à qui Dieu donne les

vues de la vie surhumaine, cachée et inconnue à tant
d'autres! elle vaut mieux que toute la terre. D'heure en
heure, siDienen donnelaliberté, il fautentreren examen
avec soi-même, afin de se défaire de toutes les affections
qui n'y conduisent pas. Elle réside dans la partie supé-
rieure de l'âme, et il ne faudra pas s'étonner quand l'in-
férieure en aura des dégoûts, de l'ennui et de l'aversion.

Nous devons nous attendre à voir s'élever contre nous
la nature, les sens, les amis du monde, les chrétiens im-p
parfaits. Mais n'opposonsautre chose à ces attaques que
le peu de paroles que répondit sainte Blandine, au mi-
lieu des tourments qu'on lui faisait endurer, pour l'o-
bliger à renoncer à la foi : Je suis chrétienne, je suis

(1) Mundus eum non cognovit Joan, i, 10..



chrétienne. Dites à tous ceux qui vous tourneront en dé-
rision : J'ai entrepris la vie surhumaine

,
je ne l'aban-

donnerai jamais, malgré les maximes du monde et les

répugnances de la nature. Je sais que pour être parfait
chrétien, il faut renoncer aux inclinations de la nature,
les détruire, les anéantir; haïr ce que le monde chérit,
les richesses, les honneurs, les plaisirs même innocents;
aimer ce que tout le monde déteste , la pauvreté

,
les

mépris, les douleurs : c'est une grande entreprise, mais
nous avons de puissants secours, nous pouvons tout en
celui qui nous fortifie.

CHAPITRE III.

Qu'il nous faut entièrement convertir à Dieu, comme saint
Paul.

C'est tout de bon que je prends la résolution de ine
convertir entièrement à Dieu

,
de m'attacher unique-

ment à sa divine beauté et à sa bonté infinie, et de
quitter pour cet effet toutes les créatures. 0 mon Dieu !

traitez-moi comme votre Apôtre
,

terrassez-moi
,

ren-
versez-moi par terre ; que je devienne aveugle pour
ne rien voir que vous, qui êtes dans l'intérieur de mon
cœur, et vous y manifestez par des lumières qui me
font sentir votre divine présence. A cette vue, je ne
puis m'empêcher de vous demander : Que voulez-

vous
,
Seigneur, que je fasse ? Que cette manifestation

de votre présence en moi me puisse pénétrer aujour-
d'hui d'une manière tout extraordinaire

,
afin que je

change de conduite, et que je vive selon la direction de
votre divine volonté.

Il me semble que je connais ce que vous exigez de
moi : c'est, avant tout, de ne pas affaiblir en moi les



sentiments et les inclinations de la vie chrétienne, pour
suivre les mouvementsdu vieil Adam. Saint Paul persé-
cutait Jésus- Christ en persécutant les premiers chré-
tiens, jusqu'ici je l'ai moi-même persécuté, en ne vou-
lant pas vivre de sa vie, et détruisant le sentiment de

sa grâce. Pardon, bon Jésus, je ne veux plus être votre-
persécuteur, eu arrêtant vos divins mouvements; je
désire d'êlre chrétien et votre imitateur ; je veux pro-
fesser hautement le christianisme, et regarder comme
une ignominie de vivre encore selon l'esprit du monde.

Être chrétien, c'est ma gloire, c'est ma vie, ce sont
mes délices. Pauvreté, humiliations, douleurs, je n'ai
plus d'horreur pour vous; je vous chéris, puisque Jésus
vous a aimées jusque la mort. £onr cela il faut devenir.
aveugle, et n'avoir pas d'autres lumières que celles- de
la foi, car nos sens n'aperçoivent pas la grandeur, l'ex-
cellence, l'éminence dela vie chrétienne. Saint Paul,
après sa conversion, souffrit mille maux : il fut fouetté,
banni, moqué, emprisonné, tourmenté et traité comme
le rebut du monde, c'est-à-dire que saint Paul, après sa
conversion, fut toujours chrétien jusqu'à la mort, et ne
retourna plus à sa première vie de la synagogue.

Soyons donc chrétiens, mon âme, c'est-à-dire aimons
A vivre dans les souffrances, les martyres, les mortifica-
tions et les ignominies de la Croix de Jésus-Christ; em-
brassons la sagesse du Verbe incarné, et devenons Ínsen-
sés aux yeux des hommes du monde, vrais persécuteurs
des chrétiens, c'est-à-dire de ceux qui veulent vivre à
Jésus-Christ. Pauvre vie chrétienne, que lu es peu con-
nue, que lu es rarement pratiquée! Quelques-uns t'es-
timent du bout des lèvres, mais peu te placent au mi-
lieu de leur cœur. Je suis persuadé qu'une âme vrai-
ment convertie aime son Dieu de tout son cœur, que le



parfait amour de Dieu est une parfaite union avec sa
bonté ; qu'une telle union emporte un détachementuni-

versel des créatures ; qu'un tel détachement ne s'acquiert

que par la pratique des vertus, et surtout de l'amour de
la pauvreté et des mépris, qui détachent notre âme de
toute autre affection. Les misères, les pertes des biens,
les maladies : tout ce que le monde nomme malheur,
selon la nature, est, selon l'esprit, un grand bonheur,
puisqu'il conduit à l'union avec Dieu. Dans les richesses
et les honneurs, nous devons être dans une crainte con-
tinuelle d'y attacher notre cœur; dans les misères, no-
tre âme vit plus en assurance. La grâce est nécessaire

pour conaître ces vérités, et il en faut une toute spéciale

pour les goûter et les pratiquer, parce que la pesanteur
de notre nature nous empêche de nous élever à ce degré
de perfection.

Quand nous nous donnons à Dieu, avec dessein de

nous convertir toujours de plus en plus à lui, nous en-
trons dans les voies de la perfection, il s'agit ensuite d'y
avancer généreusement ; ne perdons pas courage, rien
n'est impossible à Dieu, et nous le trouverons infailli-
blement dans la perte de toutes choses, c'est-à-dire ne
possédant rien, pas même les moyens de le servir, qu'a-
vec grande liberté d'esprit, et un entier détachement :

il faut se donner à Dieu sans réserve. Oui, Seigneur, je
veux être à vous, je vous servirai, mais de la manière
que vous voudrez, soit en agissant, soit en souffrant,
soit en contemplant; je ne m'attacherai à rien, afin de
vous trouver, et ne posséder que vous.



CHAPITRE IV.

De l'alliance qu'ilfautfaire avec la saintefolie de la croix.

Après plusieurs visites de la grâce, qui m'ont fait con-
naître la beauté de la sainte folie de la croix ; après avoir
considéré les avantages d'une pareille alliance, je l'ai
enfin épousée, et lui ai dit avec ferveur les paroles que
l'Époux dit à son Épouse, dans le prophète Osée : Mon
amie, ma sœur, je t'épouse pour toujours (t); mais ce
n'est qu'en tremblant que j'ajoute ces paroles : pour tou-
jours ; mon extrême faiblesse me fait appréhender que
je ne sois inconstant. Cependant je le dis de bon coeur :

Pour toujours ; oui, pour toujours. Soutenu par l'espé-
rance, qu'en vertu de ce grand amour par lequel la Di-
vinité a épousé les croix, la pauvreté et les abjections,
Notre-Seigneur me donnera part à la grâce de cette
divine alliance, me fera entrer dans sa voie, et vivre de
sa vie humiliée et méprisée.

Vivons donc, mon âme, de cette vie du Fils de Dieu :

toute autre vie n'est qu'une véritable mort. Jésus a
épousé la folie de la croix, il veut que je l'épouse moi-
même : et je ne le ferais pas! Privez-moi, mon Dieu, de
tout ce que le monde offre de plus aimable et de plus
précieux ; donnez-moi la sainte tolie de la croix, je suis
trop riche : qui la connaîtrait bien, ne pourrait cesser
un seul instant de l'aimer; oh! que j'ai été insensé de
différer jusqu'à ce moment de me donner à elle !

J'avoue que la grandeur de mon engagement m'ef-
fraierait, à la vue de mon extrême faiblesse, si je ne
m'appuyais sur la bonté et la miséricorde divine. Il faut

(1) Sponsabo te mihi in scmpiternum. Osee. n, 19.



pourtant aimer cette chère épouse, jusqu'au dernier
moment de ma vie; pourvu que je lui sois fidèle, je me
féliciterai de l'avoir pour compagne. Plus je converserai
avec elle, plus j'admirerai sa beauté; mes craintes se
dissiperont, mes passions elles-mêmes seront apaisées:
et jouissant d'une paix profonde, mon âme se dilatera
dans l'amour de mon épouse, dont la bonté et les grâces
me ravissent. Si je l'aime, je connais bien que c'est un
pur effet de la grâce, mes profondes misères me le font
assez voir ; mais il est vrai que je me trouve dans une
grande disposition d'amour. Que la créature est faible,
quand elle est abandonnée il elle-même! Qu'elle est
forte, quand elle a pour appui son bien-aimé ! C'est sa
vue, son amour, son exemple, qui me font aimer la
sainte folie de la croix, qu'il a lui-même tant aimée,
qu'il a voulu mourir entre ses bras.

Quand je considère un Dieu crucifié, je découvre je
ne sais quel rayon de beauté, que je ne saurais me lasser
d'admirer; et dans les transports de ma joie, je m'é-
crie : Oh ! qu'il y a de plaisir à contempler la beauté
d'un Dieu mourant pour les hommes! Qu'il est doux de
dire où est cette beauté ! Elle n'est point dans son visage,
il est tout défiguré; mais elle est en ce qu'un Dieu meurt
en Croix pour les hommes. Le Père éternel y met toutes
ses complaisances; je ne puis expliquer ce qu'elle est,
que par l'effet qu'elle produit en moi : car il est vrai
que mon âme ne voit rien après elle qui puisse attirer
ses regards. Le seul Jésus dans les souffrances et les
humiliations lui plaît souverainement.

Quand je porte mes regards sur les autres états de la
vie de Jésus, tels que son Incarnation, sa naissance,
sa solitude, sa conversation, etc., j'y trouve la même
beauté ; je les examine avec le même plaisir, parce que



j'entrevois au travers des obscurités et des humiliations
de tous ces états, quelque chose qui me ravit. Je me
dis souvent à moi-même : Que l'abjection de cet état
esl belle ! Que la pauvreté de cet autre est admirable !

Partout je remarque les beautés d'une sainte folie, dont
la Sagesse infinie a voulu se servir pour confondre la
fausse prudence des sages du monde. Oh ! quelle grâce,
mon Dieu, quelle miséricorde vous m'avez faite, de me
découvrir la beauté de la croix, dans laquelle le monde
n'aperçoit que des laideurs ! Mais quelle abondance de
grâces , de me faire entrer dans une si élroite alliance
avec elle! C'est mon épouse, je vivrai avec elle, je l'ai-
merai à la vie et à la mort, et ne ferai jamais divorce

avec elle.

CHAPITRE V.

Comment il faut conformer notre intérieur à celui de
Jésus-Christ.

Comme chrétiens et membres de Jésus-Christ notre
chef, nous devons former notre intérieur sur celui de
ce Dieu Sauveur devenu notre modèle, être animés de
son esprit, faire de sa doctrine, de ses maximes la règle
de nos pensées, de nos sentiments, de nos actions; ai-
mer ce qu'il a aimé, estimer ce qu'il a estimé, recher-
cher ce qu'il à recherché, reproduire enfin en nous,
autant que faire se peut, sa vie même ; afin que, trans-
formés en Jésus-Christ, nous ayons une intime union
avec lui ; c'est en quoi consiste l'excellence du chrétien,
c'est ce qui le tait agir et souffrir en chrétien.

C'est, une chose étrange de voir le peu de lumière que
l'on a sûr la vie chrétienne. La plupart'de ceux qui la
professent; la font consister à faire beaucoup pour Dieu,



pour le salai du prochain : en prêçhant, en instruisant,
en donnant l'aumône et. pratiquait d'autres oeuvres
pareilles; cela est bon, mais il faut commencer à se
former un intérieur chrétien, et ensuite on pourra
travailler à ce que Dieu exigera de nous, pour le ser-
vice du prochain. L'intérieur consiste dans les vues,
connaissances, affections et sentiments de l'âme : s'ils
sont grands, l'intérieur est grand; or, dans f-Ame de
Jésus il y avait de grandes vues, une haute estime et
un amour singulier de la pauvreté, des mépris, des dou-
leurs, des abjections et des. croix. Ces vues, ces lumiè-
res, ces affections, furent infusées dans cette belle Ame

au premier moment de son Incarnation, et y demeu-
rèrent jusqu'au dernier soupir de sa vie.

Le Père éternel, qui voulait réparer par le nouvel
Adam sa gloire que le vieil homme avait détruite st1r
la terre, entre une infinité de moyens qu'il avait dans
les trésors de sa puissance et de sa sagesse, choisit
celui de la Croix ; et Dieu le Fils prenant sur lui cette
réparation, se fit homme, c'est-à-dire unit à sa Per-
sonne divine notre humanité, un corps et une âme
capables de s'abaisser, de s'humilier, de souffrir, de
mourir, et par là de satisfaire pleinement pour le pé-
ché, tous les péchés; offrant des satisfactions d'un prix
infini. Ce divin Sauveur embrassa donc les abjections,
les croix, les souffrances, s'y porta de grand cœur,
comme à tout ce qu'il y a de noble, 'de précieux, d'ex-
cellent, malgré la répugnance naturelle de sa sainte
Humanité. Ainsi plus une âme participe à ce divin Es-
prit de Jésus-Christ, plus elle estime par là même et
chérit les croix, et plus en même temps elle glorifie
Dieu le Père ; car souffrir, c'est lui faire Un sacrifice
continuel de nos plaisirs et intérêts, nous unissant au



dessein que Jésus avait en souffrant, je veux dire de
réparer la gloire de Dieu son Père.

Il s'ensuit de là, que lorsqu'une âme n'a plus d'a-
mour, d'estime pour les mépris et les humiliations,
elle n'est plus semblable à l'Ame de Jésus, et par con-
séquent elle ne rend pas de gloire à Dieu. Mais quand
elle est animée d'un granddésir des croix, elle glorifie
beaucoup le Père éternel, qui met en elle sa complai-

sance, parce qu'elle ressemble à son Fils bien-aii^
Quand une âme est éclairée de ces lumières, elle trouve
sa gloire dans les mépris, parce que c'est sa gloire de
procurer celle de Dieu. Les souffrances font ses délicefo.,

parce quelle les trouve à honorer le Père éternel, qui
l'est beaucoup par ce moyen. Ainsi une âme fidèle ne
s'écarte jamais de l'estime et de l'amour de la croix,
parce qu'autrement elle ne plairait pas à Dieu : or, elle
veut lui plaire, quoiqu'il puisse lui en coûter.

1° Convainquons-nous bien que l'essence des desseins
de Dieu sur nous, est la conformité avec son Fils. Tout
ce qui nous dispose à cette conformité, nous doit être
précieux, comme le peu de talents, les maladies, les
mauvais succès, etc. L'esprit du monde et de la nature
trouve là son supplice; l'Esprit de Jésus-Christ, au con-
traire, y trouve son plaisir, en se servant de ce moyen
pour faire avancer l'âme dansles voies de la perfection,
si elle est fidèle. Nous prétendons être des hommes inté-
rieurs et spirituels; cependant si nous n'avons de l'es-
time et de l'amour pour les humiliations et les souf-
frances, nous n'avons pas encore commencé à l'être.

2° Ces vues qu'inspire la foi, sont opposées aux senti-
ments de la nature, il faut du temps pour les cultiver;
et il est dans l'ordre de les prendre d'abord pour soi,
avant de les employer pour les autres. Pour moi, lors-



que je vois une personne accablée de misères et d'infir-
mités, je ne puis la plaindre à la vue des biens qu'elle
peut acquérir par toutes ces abjections. Au contraire,
je tremble pour ceux en qui je découvre de belles qua-
lités naturelles, et qui sont environnés d'honneurs,
parce que je sais combien il est difficile de se prémunir
contre l'esprit de la nature et du monde dans cet état,
où le démon fait tant d'efforts pour empêcher que l'Es-
prit de Jésus-Christ ne s'empare de leurs cœurs. Sou-
venons-nous que la pureté de la vertu consiste dans
cette fidèle tendance à l'abjection et aux souffrances, et
que plus une âme y est fidèle, plus elle fait de progrès.
L'abjection étant le centre de l'âme, plus elle s'attache
à sa pratique, plus elle approche de son centre et de
son repos, par conséquent plus elle goûte Dieu dans la
paix, selon ces paroles du Roi-Prophète : Son séjour est
dans la paix (1), laquelle ni le monde ni la nature ne
peuvent donner, et qui surpasse tout sentiment.

CHAPITRE VI.

La sublimité de la vie chrétienne.

Il fallait un Dieu pauvre, souffrant, immolé, pour
honorer le Créateur autant qu'il le mérite. Les desseins
du Père éternel sont ici vraiment pleins d'une sagesse
toute divine, d'un amour, d'une charité ineffable envers
les hommes, et du zèle le plus ardent pour sa gloire.
0 économie admirable de tout ce qui s'est passé dans
les mystères du Verbe incarné! 0 mystères incompré-
hensibles ! Par vous, le Père éternel est aimé, glorifié,
honoré ; la rigueur de sa justice est pleinement satis-

(1) Factus est in pace locus ejus. Psal. LXXV, 3.



faite. Vous entretenez un commerceInexplicable de Dieu
le Père avec Dieu le Fils, pour l'intérêt de sa gloire,
dans le salut des hommes : car en voulant que son Fils
soit incarné, circoncis, pauvre, méprisé, humilié et cru-
cifié, le Père n'a point d'autre dessein ; et le Fils, dans
tous les états de sa vie, n'agit que pour donner à son
Père le respect, les adorations et l'amour qu'il mérite.
Ce sont donc les anéantissements qui établissent et qui
relèvent la religion chrétienne, c'est d'eux qu'elle prend
sa grandeur, son excellence.

0 belle, ô excellente, ô divine religion, que vous êtes
inconnue aux hommes, qui ne goûtent que les choses
de la chair et du sang ! 0 religion chrétienne, que vous
êtes admirable, que vous êtes ineffable, puisque vous
êtes tout occupée à exercer vos enfants au divin conl-
merce de Dieu le Père avec son Fils ! Quand votre lu-
mière luit dans une âme, elle lui découvre la fausseté,
la vanité et la bassesse des pensées des hommes, qui ont
d'autre but que la gloire et l'amourde Dieu. Que vous
serez coupable, mon âme, si vous vivez de la vie dès
sens et non de celle de Jésus ! Mais la créature ne peut
s'élever jusqu'à Dieu, que par la grâce et la force de ce
divin Sauveur, c'est de lui seul qu'il faut l'attendre et
l'obtenir.

Je ne dois pas moins de respect aux maximes de la-

vie surhumaine, qu'au Fils de Dieu qui les a établies :

puisque je dois être persuadé qu'elles contiennent sa
divine sagesse, et sa sainteté infinie. Manquer de res-
pect à l'égard de la pauvreté, des mépris et des dou-
leurs, c'est manquer it la sagesse même de Jésus-Christ.
Il est des hommes si charnels, qu'ils ne se conduisent
que par les sens; il en est qui suivent la prudence hu-
maine : ni les uns ni les autres ne connaissent l'excel-



lence de la vie chrétienne, elle ne se découvre qu'aux
fidèles qui se conduisent par les lumières de la foi.

0 noble vie surhumaine, que vous élevez une âme!
Vous la mettez dans un état où elle ne voit rien des
choses d'ici-bas, et où, par un aveuglement admirable
qu'opère en elle la clarté de la présence de Dieu, elle

ne se voit pas elle-même. Donnez-nous donc, ô divin
Esprit de Jésus ! une grande part à cette sainte vie, que
le monde ne peut embrasser, ni connaître, comme dit
l'Évangile

: Le monde ne peut recevoir l'Esprit de vérité,
parce qu'il ne le voit point (1). Le monde ne la peut em-
brasser, il est tout dans les créatures ; il ne peut pas la
connaître, il est trop sensuel, trop terrestre. Quelle ma-
lédiction, et quel grand bonheur, au contraire, de con-
naître et de mener cette vie !

C'est le sentiment qu'éprouvèrentles Apôtres, qui s'en
retournaient tout joyeux d'avoir été trouvés dignes de
vivre de celle vie ; je veux dire d'avoir été méprisés et
fouettés pour l'amour de Jésus-Christ. Certainement, s'il
n'y avait pas à souffrir sur la terre, la vie n'aurait pour
lors rien de désirable. Nous devrions imiter le grand
Saint qui souffrit le martyre, au milieu des roses ; c'était
pour lui un plus grand supplice de sentir les fleurs que
les douleurs. Oh! que les plaisirs tourmentent l'âme qui
aime Jésus-Christ souffrant!

Prenons, mon âme, la résolution de ne nous plaire
que dans la croix, et quand elle nous déplaira, de nous
plaire dans notre propre anéantissement : puisqu'une
personne n'est en effet que ce qu'elle est'devant Dieu,
or, elle n'a de prix à ses yeux qu'autant qu'elle est chré-

(1) Quem mundus non potest accipere, quia non videt
eum, nec scit eum. Joan. xiv, 17.



tienne ; et elle n'est chrétienne qu'autant qu'elle aime
la vie surhumaine. Si nous sommes donc si sepsibles

aux choses qui révoltent nos sens, c'est une preuve que
nous jie sommes pas bien animés de l'esprit du chris-
tianisme; c'est-à-dire de l'Esprit de Jésus, pauvre, souf-
frant et anéanti, et il y a bien là sujet de nous humilier
et de nous confondre.

CHAPITRE VII.

Divers degrés de la vie surhumaine.

Dieu nous fait sans doute une grande grâce de nous
tirer du néant, et une plus grande encore en nous reti-
rant du péché et des occasions de le commettre ; mais
la grâce des grâces, c'est de nous élever à la vie surhu-
maine ; c'est-à-dire lorsqu'il nous place dans les diffé-
rents états de la vie mortelle de Jésus, mépris

,
souf-

frances, anéantissements : voilà le comble de ses miséri-
cordes sur la terre, parce que c'est la plus grande gloire

que nous puissions lui rendre dans cette vie.
Une âme ne parvient pas tout d'un coup à la perfec-

tion de celte vie ; mais d'abord qu'elle aperçoit sa beau-
té, honteuse de ses défauts, de ses affections aux créatu-
res et à soi-même, et charmée d'un autre côlé par les
attraits de cette vie admirable, elle travaille à se morti-
fier

,
à renoncer à toutes choses ; et soupire après le

mépris
,

l'oubli de toutes les créatures ; elle ne désire
que d'être dans les privations pour Si détacher des plai-
sirs des sens, et entrer dans la pureté des vertus. Tel
est le premier degré de la vie surhumaine.

L'âme purifiée des créatures et de soi-même, avance
ensuite dans les lumières de cette vie, et devient comme
clairvoyante : jc'est-à-dire son entendement reçoit plu-



sieurs vues, plusieurs connaissances sur son excellence,

sa grandeur ; elle conçoit les plus hauts mystères de
Jésus pauvre, souffrant et anéanti ; elle aperçoit l'émi-
nence de l'intérieur des Saints et des Saintes qui ont
vécu dans l'anéantissement; elle commence à compren-
dre qu'il n'y a que ténèbres

,
dans une âme qui ne vit

pas de cette vie ; elle s'étonne de l'aveuglement de ceux
qui ne l'estiment pas, qu'elle regarde comme de vrais
insensés; enfin elle s'aperçoit qu'il y a une jouissance
dans les souffrances

,
et que l'union se rencontre avec

les croix et les privations. L'âme ainsi éclairée entre
dans l'état unitif de cette vie, et tend à une habituelle
union avec Dieu, qu'elle voit présent en elle : rien ne
l'empêche de s'y unir, puisqu'elle trouve la jouissance
dans les souffrances. Celle conduite de la grâce sur nous
est assez ordinaire.

Dieu en agit dans une âme, comme un roi dans un
royaume nouvellement conquis, qui tue et massacre
tous ceux qui veulent s'opposer à l'établissement de son
règne. Cependant le prince met, ce semble, l'horreur et
le désordre partout ; mais c'est pour demeurer paisible
possesseur, et jouir des délices de la paix, après avoir
chassé tous ses ennemis. Dieu fait de même : dès qu'il
commence à entrer dans une âme pour y établir son
règne, il n'inspire que renoncements

,
mortifications,

par la pensée de la vraie pénitence, ensuite il s'assujettit
aisément le petit royaume, quand il en a détruit, ou
chassé ses ennemie.

Il y établit après cela ses règles de conduite, dont il
fait connaître la beauté et la justice par les réflexions
suivantes, dont l'âme demeure convaincue : 4° que la
plus grande richesse de la terre, c'est d'avoir part à la
pauvreté de Jésus-Christ ; 2° que la plus grande gloire,



c'est de participer à ses humiliations et à sés mépris ;

3° que la plus grande santé, c'est de souffrir avec lui ;

4° que l'essence du christianisme étant de renoncer à
soi-même, de porter sa croix et de suivre Jésus, dès que
nous cessons de mourir à nous-mêmes et de nous cru-
cifier

,
nous cessons aussi d'ètre vraiment chrétiens ;

5t, qu'il n'y a rien de plus aimable, de plus précieux ni
de plus honorable au monde, que de ressembler à Jésus
pauvre, abject, méprisé, puisque c'est dans cet état que
Dieu son Père le regardait avec plus de complaisance.

Enfin l'âme, persuadée par ces vérités qui lui parais-
sent évidentes, quoique dictées par la foi obscure

,
né

veut plus avoir sur la terre d'autres prétentions que
celles que Jésus-Christ y avait : or, il n'y était que pour
souffrir, pour s'y anéantir, et pour consommer en sa
personne les desseins de son divin Père, en mourant sur
une Croix. Elle veut donc se quitter absolument elle-

' même, pour s'abandonner aux maximes et à l'Esprit du
Sauveur Jésus, en s'unissant et se conformant, autant
qu'elle peut, à ses différents états. Ses actions ne sont
plus celles du siècle, ses pensées sont bien différentes des
pensées des autres hommes ; et il ne faut pas s'en éton-
ner, puisque saint Pierre nomme les chrétiens : Une na-
tion sainte, un peuple choisi, un sacerdoce royal (1), pour
offrir à Dieu des sacrificesde bonne odeur; ce qu'ils font
en menant une vie crucifiée avec Jésus-Christ, laquelle
renferme ou plutôt n'est autre chose qu'un continuel sa-
crifice. Oh ! le sublime état d'une âme dans ce dernier
degré de la vie surhumaine ! Hélas ! par quelle fatalité
les sentiments de la vie naturelle occupent-ils entière-

(1) Genus electum, regale sacerdotium, gens siancta. 7.
Petr. II, fl.



ment notre misérable cœur, tandis que ceux de la vie
de l'esprit n'y trouvent presque aucune place !

CHAPITRE VIII.

Pratiques de la vie surhumaine.

Nous avons tort de penser être vrais chrétiens, si nous
ne marchons généreusement par les voies de Jésus-
Christ

,
et si nous prétendons autre chose sur la terre

que de nous conformer à lui. Nous ne le ferons jamais
mieux (car il ne s'agit pas ici de la seule spéculation)
que lorsque dans l'occasion nous embrasserons de bon

cœur les abjections et les mépris, comme des moyens
absolument nécessaires pour parvenir à cette confor-
mité.

Dieu le Père ne peut pas nous prédestiner pour être
conformes à l'image de son Fils, qu'il ne nous prépare,
dès l'éternité, plusieurs occasions de mépris et d'abjec-
tion qu'il nous envoie dans le temps. La fidélité consiste
à s'en servir, en la force et en la lumière de Jésus-Christ
môme. Voici ce que nous devons faire pour répondre
aux vues de Dieu : il faut avant tout regarder Jésus
abject et méprisé, se reposer en lui, y demeurer, y
mettre ses complaisances, et faire sur nous-mêmes cer-
tains retours rapides et efficaces; retours qui formeront
en nous l'image de Jésus-Christ, sans sortir de lui et
sans nous occuper de nous-mêmes. Plus une âme ap-
pliquée à ce divin Maître fait ainsi des retours sur elle-
même

,
plus elle ruine les inclinations naturelles et les

maximes de la prudence de la chair, selon laquelle
nous vivons pour l'ordinaire. Ces retours nous inspi-
rent une prudence surnaturelle, qui nous fait goûter
Jésus-Christ crucifié, si peu connu des hommes.



Mais il est beaucoup mieux de ne considérer que la
bonté infinie du Sauveur dans ses abjections, sans faire

aucun retour sur nous-mêmes, et sans nous occuper de

nos propres misères ; mais seulementde l'exemple qu'il

expose à nos yeux, et de la force que nous donne sa
grâce pour le suivre. C'est assez pour vaincre et pour
détruire nos répugnancesnaturelles, qu'il daigne jeter

sur nous quelqu'un de ses divins regards. 0 Jésus ! Je

vous considèrerai dans les occasions d'abjection, et vous
me regarderez, cela me suffit. 0 mon Jésus ! tout anéan-
ti dans les souffrances, faites que tout perdu moi-même
dans les pemes, j'entre abîmé en vous et par vous en
Dieu. Faut-il que les enfants du siècle soient plus pru-
dents que les enfants de lumière ! Quoi les partisans du
monde feront leurs .affaires, et je ne ferai pas les
miennes % Je veux m'enrichir aussi bien qu'eux de ma
propre ruine, et tirer de mon abjection de grands se-
cours pour suivre Jésus ; car je veux marcher après lui
généreusement et sans réserve.

Pour faire de grandes choses selon le monde, il faut
beaucoup de richesses, beaucoup de bonheur, beau-
coup d'amis. Pour en faire de grandes selon Dieu, il ne
faut que des inépris, de la pauvreté

,
des malheurs et

des ennemis : car plus une âme souffre
,

plus elle
opère de grandes choses ; plus elle se détache de tout
ce qui est créé, plus elle s'enrichit de Dieu. Il faut donc
qu'elle travaille autant à s'appauvrir, à se dépouiller et
à s'anéantir, que les sages du monde travaillent à s'en-
richir et à s'élever selon la nature, et qu'elle ne néglige
ni motifs, ni moyens pour cet effet. En voici quelques-
uns : le c'est un bon motif de renoncer à tout et à soi-
même par un esprit de dépouillement, disant avec fer-
veur et d'une grande volonté : Allez, créatures, sortez



de chez moi ; laissez la place de mon esprit et de mon
cœur à Dieu.

2° C'est un bon motif de le faire par un esprit de pau-
vreté : Puisqu'il n'est pas possible, ô mon âme ! de sui-
vre Jésus pauvre, si l'on ne quitte tout ce qu'on possède,

pour être pauvre à son exemple ; quittons tout avec joie
et réjouissons-nous que tout nous quitte, pour n'avoir
que Dieu.

3o C'est un bon motif de mourir à tout par un esprit
d'abjection : Quel plus grand bonheur

, mon âme, que
de vivre dans l'humiliation, puisque ce fut la vie de
l'Homme-Dieu sur la terre? Etre méprisé avec Jésu$
méprisé, est un état digne d'envie : l'honneur du monde
est un obstacle à notre bonheur.

4o C'est un bon motif d'abandonner tout par un esprit
de sacrifice, immolant tout et s'anéantissant de bon
cœur soi-même

,
pour rendre hommage à la grandeur

infinie de Dieu ; ou par un esprit de confiance en Dieu,

ne voulant jamais plus s'appuyer sur les créatures, di-
sant avec le Prophète : Qu'y a .-t-il en effet dans le ciel,
et que désirai-je sur la terre, si ce n'est vous, Sei-
gneur (1)? ou par un esprit de son pur amour : Faut-il,
mon Dieu, que les créatures partagent avec vous ce
cœur qui doit être tout à vous? Quand j'aurai assez
d'amour pour vous aimer autant que vous méritez de
l'être

,
j'en ferai part à d'autres; mais en ayant infini-

ment moins qu'il ne m'en faut, que personne n'en pré-
tende la moindre partie.

(1) Quid enim mihi est in coelo, et a te quid volui super
terram... Deus cordis II)ei1 Psal. txxii, 25.



CHAPITRE IX.

De la liberté que nous donne l'exercice de la vie sur-
humaine.

L'exercice de la vie surhumaine donne à l'âme une
liberté merveilleuse : quand elle est pénétrée des luiniè.-r

res de cet état, elle entre dans une région toute not,i-,
velle, toute paisible, tout amoureuse, large et très-spa-:
cieuse, et dans laquelle elle vit dans une haute union
avec Dieu ; union qui ne se trouve plus sujette aux vicis-
situdes, aux embarras et aux changements qui se ren-
contraient auparavant, parce que les accidents de lq
fortune, les maladies, les mépris ne blessent plus l'âme,
c'est-à-dire ne lui donnent plus d'aussi fortes atteintes,
et par conséquent étant devenue moins sensible, elle
n'est pas aussi aisément détournée de l'objet surna-
turel de son amour : au contraire, les choses qui la dis-
trayaient lui servent à un plus grand recueillement, et
à un amour plus pur et plus fort ; car, en cet état,
l'âme étant détachée des créatures et de soi-même, est
bien éloignée de craindre les misères, puisqu'elle les
désire comme des occasions de son bonheur, qui la font
entrer dans une parfaite liberté et dans une profonde
pureté de vertu.

Je n'avais jamais bien compris ce que c'était que la
pureté de vertu : c'est celle de cet étal de la vie surhu-
maine

,
dans lequel l'âme ne vit plus en soi, à soi, ni

pour soi ; mais tout en Dieu, à Dieu et pour Dieu. Elle

y vit toute transformée en lui et toute séparée des
créatures. Hélas ! que dans cet état l'âme est tour-
mentée par la vue de ce que Dieu mérite, et des im-
perfections auxquelles elle se voit assujettie, ce qui lui



cause une langueur et des gémissements continuels f

C'est aussi ce qui la fait soupirer après la destruction
de ce corps, dans lequel par la misère commune elle
mène une vie si peu digne d'un vrai chrétien, que n'é-
tant pas tout à Dieu et pour Dieu, comme elle souhaite,
ce lui est une espèce de mort ; et comme elle ne peut vi-
vre de cette vie surhumaine, que rarement et dvec beau-
coup d'instabilité, elle meurt ainsi très-souvent ; mort
peu connue de l'homme charnel, mais très-sensible au
vrai spirituel. 0 Jésus! délivrez-moi de ce mortel sé-
jour, puisque je n'y peux vivre de votre vie, en com-
paraison de laquelle toutes les vies ne sont que mort et
corruption.

Voir aussi clairement l'excellence d'uneaussi belle vie,
et être dans l'impuissance d'en vivre, si ce n'est très-
peu

,
attendu ma faiblesse, oh ! que cet état est doulou-

reux, et que votre grâce, Seigneur
,

m'est nécessaire !

Combien est grande la dépendance que mon âme doit
avoir de vos miséricordes

,
elle est au-dessus de toute

expression ! Elle me console pourtant, puisqu'elle vous
rend toute la gloire des opérations intérieures qui se
font en moi ; opérations qui glorifient plus votre puis-
sance

,
votre bonté et voire sagesse, que tout l'ouvrage

extérieur qui parait à nos yeux ; car, Seigneur, vos plus
grandes merveilles sont cachées.

Une âme qui vil de la vie surhumaine
,

au-dessus de
ses inclinations, est un plus grand ouvrage que d'élever
les cièux au-dessus de la terre ; car c'est un miracle
semblable à celui d'élever la terre au-dessus des deux.
C'est pourquoi, mon Dieu

,
bénissez-moi, afin que vi-

vant de cette vie, je vous rende une grande et continuelle
gloire. Assistez-moi puissamment ; car aussitôt que
vous me laisserez à moi-même, je retomberai dans



ma faiblesse naturelle, n'étant qu'un pur néant et plein
d'infirmités.

On s'amuse trop à raisonner dans la vie spirituelle,
il ne faut pas tant de considérations, c'est assez de
dire : L'Esprit de Jésus (Joit être l'Esprit de mon esprit ;
c'est lui qui doit me faire vivre et agir. Il faut rejeter
toute autre considération qui nous empêche de suivre
librement cette lumière, et accepter fidèlement, dans
l'occasion, les croix, les mépris et les confusions qui se
rencontrent dans le cours de la vie.

Je (lois tendre continuellement à la pauvreté, quoique
je se la pratique qu'autantque ma condition, et le genre
de vie où Dieu me veut me le permettront ne me por-
tant point de moi-même dans les grands effets de la
pauvreté, de peur que mon âme ne vienne à défaillir,
si elle l'entreprenait d'elle-même. H n'appartient qu'aux
grands Saints d'être bien avant dans la pauvreté et les
croix: il faut s'y laisser conduire par l'Esprit de Jésus-
Christ, lequel étant infiniment sage, nous n'avons rien
à craindre, en nous livrant à sa conduite.

Mai& comme il ne faut point se porter à des extrémi-
iés

,
il ne faut pas non plus être lent dans les voies du

christianisme ; il faut s'accommoder amoureusement,
et avec une sainte générosité, aux occasions ; souffrir
avec paix et amour les petites injustices que nos amis
nous font, dans lesquelles les entraîne une trop grande
-affection à Meursintérêts. Toutes les souffrances sont ai-
mables ; mais il faut chérir particulièrement les mau-
vais traÏlwments qu'on nous fait, ce semble, par injus-
ticQ, N'est-ce pas ce qu'a fait le Fils de Dieu sur la terre,
.de souffrir les injustices ? Il ne faut donc plus dire : Je
souffrirais ce déplaisir

,
si celui qui me le cause avilit

tant soit peu de raison ; mais c'est par passion et par



caprice. Il peut bien être qu'il ne soit pas conforme à la
raison, qu'il vous fasse une peine semblable ; mais c'est
la raison et la raison divine, le vrai esprit du christianis-

me, qui veut que vous la souffriez. Ces sortes de souf-
frances sont les meilleures ; et imiter Jésus en ce point,
est un acte très-méritoire.

Finalement, cet exercice de la vie surhumaine main-
tient la paix partout ; car elle ne se conserve qu'en souf-
frant patiemment les torts que les autres nous font. C'est
cette belle vie qui nous enseigne la patience la plus cons-
tante ; dans cette patience est la paix ; et dans cette paix

se trouve l'admirable liberté de vaquer à l'unique né-
cessaire, qui est de se donner à Dieu.

CHAPITRE X.

Notre plus grand bonheur sur la terre est de professer la
vie chrétienne.

Mon plus grand sujet de joie et de reconnaissance,
c'est de me voir enfant de l'Église, et d'être du nombre
des fidèles : je goûte sensiblement ce bonheur, qui
est incomparable. Que vous êtes bon, ô mon Dieu ! d'a-
voir bien voulu me prévenir de cette insigne faveur ?

Pourquoi m'avez-vous choisi entre mille t Hélas ! c'est
un excès de votre bonté. Être enfant de l'Église

,
quel

bonheur ! Cela vaut mieux que d'être le monarque de
l'univers. L'Église est la congrégation des fidèles, c'est-
à-dire de ceux qui croient et confessent Jésus-Christ,
qui n'ont d'autres maximes, d'autres sentiments que les
siens. Mon âme

,
vivons donc comme fidèles, et que

Jésus vive en nous selon toutes ses saintes dispositions.
Qui dit enfant de l'Église, dit une personne qui doit
être portée pour les croix

,
la pauvreté et les mépris,



qui prend plaisir à la perte de ses biens, qui se nourrit
d'opprobres et de contradictions. Quel malheur que
nous ne vivions jamais ou très-peu dans l'exercice du
christianisme ! On se fait honneur d'ètre officier, d'avoir
de la naissance

,
de l'esprit ; mais d'être chrétien

, on
n'ose le publier par ses actions. Belle qualité de chré-
tien, que vous êtes-grande, mais que vous êtes peu esti-
mée ! Je suis trop heureux si vous me restez

,
quoique

tout d'ailleurs s'évanouisse.
Que les maximes de la vie surhumaine sont belles !

Quel ordre admirable n'établissent-elles pas partout !

Elles donnent à chacun ce qui lui appartient : à Dieu,
tout honneur et toute gloire; à moi, misérable pé-
cheur, tout mépris et anéantissement ; car je dois me
considérer comme le centre où doivent aboutir toutes
les misères. Dieu est le centre et l'objet de toutes les
adorations des Anges et des hommes

,
la gloire lui est

justement due, et à moi, toute confusion. Si l'on me
chargeait d'outrages, je devrais me réjouir de voir qu'on
observât si bien les règles de la justice à mon égard;
et si j'étais vraiment animé de l'esprit du christianisme,
je devrais avoir autant de soif des mépris et des humi-
liations, que dans le monde on est altéré d'honneur et
de louanges. C'est un désordre dans la vie chrétienne,
de ne pas aimer les ignominies, et de ne pas travailler
à la destruction de la nature corrompue. Jésus a élevé

son corps mystique sur les ruines de son Corps naturel,
et nous ne pouvons former en nous la vie de Jésus que
par la ruine de notre vie naturelle.

Vos chères compagnes, bon Jésus, la pauvreté, les
humiliations et les douleurs, me faisaient autrefois de
la peine ; maintenant elles embaument par leur douce
odeur l'odorat de mon esprit ; odeur qui purifie et tran-



quillise mon âme, et me rend propre à converser avec
vous. Je ne m'étonne plus, si vos épouses courent après
l'odeur de vos parfums, car ils me fortifient, et animent
en moi le désir continuel que j'éprouve de vous être
semblable. Mon cœur s'épanouit, dans l'espérance, un
jour avant la mort, d'être libre des créatures, et de par-
ticiper un peu à la pauvreté et aux abjections de Jésus
crucifié. Nous ne pouvons être sans direction sur la
terre; il faut, on que l'Humanité de Jésus nous dirige,

ou que l'humanité d'Adam nous gouverne. Si nous
vivons de la vie chrétienne, la première nous conduira
et nous donnera la direction qu'elle reçoit de la Divi-
nité

,
qui est toute dans les croix et dans l'anéantisse-

ment ; si nous vivons de la vie humaine, la seconde nous
conduira dans les voies de l'amour-propre.

C'est un plus grand miracle de voir une âme vivre de
la vie surhumaine, que de voir une pierre s'élever en
l'air, parce que la corruption du péché a tellement ap-
pesanti l'âme, qu'elle ne peut plus tendre par elle-même
qu'en bas, c'est-à-dire au néant et au péché. C'est en ce
point que la force de la grâce est glorifiée ; et c'est une
prodigieuse vanité de se complaire dans ses bonnes ac-
tions, qui, étant surhumaines, ne sont point le fruit de
notre humanité. Si une âme perd de vue les sentiers de
la foi, elle se perd bientôt dans les voies de son amour-
propre. Si elle ne vit dans une continuelle mortifica-
tion

,
et qu'elle ne combatte ses mauvais penchants,

elle passe perpétuellement du nécessaire au superflu,
et toute sa vie n'est que défauts et imperfections. La
douceur et la joie que l'âme reçoit dans les austérités,
les croix, la pauvreté et le dénûmunt des créatures, la
rendent spirituelle, tranquille, gaie, et lui procurent
une paix solide : la douceur et la joie qu'elle reçoit



dam les plaisirs des sens, ^uoifue légitimes, comme le
boire, le manger, les bons succès temporels et la répu-
tation

r
la rendent terrestre, ne lui donnent qu'une

fausse paix et une vaine allégresse; et, bien loin de
l'élever à la contemplation, l'inclinent, au contraire,*
vers la terre et la font devenir charnelle.

CHAPITRE XI.

La vérité le trouve seulement dans l'esprit du christianisme,
le reste n'est que vanité.

Quand l'âme est éclairée des rayons de la lumière de
la foi, elle aperçoit qu'il n'y a rien, de vrai que les
vérités du christianisme, que Jésus est venu nous ap-
premte sur la. terre, et que tout ce qui. y est opposé
est fausseté et illusion. Oli! quel bonheur, lorsque cette
lumière de la. vérité commence à luire en elle ! Elle
connaît alors les ténèbres dont elle a été enveloppée,
et apercevait ce que sont les choses sur lesquelles elle
avait mis sa confiance., elle en découvre aisément,la &ii-

blesse et toute la pauvreté.
Ce rayon-la désabuse parfaitement de toutes lesva-

nités du siècle, dont elle ne fait plus de cas, Jésus seul
étant sa joi&, sa vie et sa. Térité, Elle regarde comme
an poison mortel, tout ce qui n'est pas conforme aux
maximes du christianisme; ce qui est folie, perte et
mort, selon la chair et le monde, est pour elle sagesse,
gain et vie. Oh! que ce rayon, quand il est bien péné-
trant, rend une âme savante, contente et élevée en peu
de temps ! On ne saurait dire combien il la sépare d'elle-
même, des créatures et de tout ce qui n'esl pour Dieu.
Elle découvre tant de sagesse dans la prétendue folie
des Sainte tant de beauté dans leur abjectil)q, que

»



toutes les grandeurs de la terre ne peuvent la toucher;
n'ayant point d'autre science que celle de Jésus-Christ,
elle ne peut comprendre qu'on fuie les croix et les mor-
tifications, ni comment il est possible que les hommes
s'appliquent aussi fortement aux affaires de ce monde,
préférablement à celle de l'éternité. La prudence de la
chair croira que toutes ces maximes sont des chimères ;

mais ce sont cependant des vérités solides : elle se per-
suade que les maximes qui sont tout opposées, sont
des vérités ; mais en effet ce sont de pures illusions.
Quelle preuve plus convaincante en peut-on donner que
l'exemple du Fils de Dieu même!

L'Humanité sainte du Sauveur, est sans doute la créa-
ture qui est entrée dans la plus haute, la plus émi-
nente alliance : elle s'est trouvée unie à la vérité infinie.
Conséquemment on ne peut pas douter qu'elle ne soit
entrée par cette alliance, dans la possession des biens
véritables. Que lui revient-il de cette alliance? La plus
grande humiliation qui ait jamais eu lieu. Quel avan-
tage a-t-elle d'avoir été élevée à l'union hypostatique?
C'est qu'elle devient en même temps la plus pauvre, la
plus méprisée, la plus abjecte et la plus souffrante de
toutes les créatures-. Pourquoi cela? parce qu'étant alliée
si étroitement à la vérité, elle n'a pu avoir que la pos-
session des biens véritables, dont on peut jouir durant
cette vie ; et parce que unie si intimement avec la Divi-
nité, elle était par là étroitement obligée de procurer.
ses intérêts. Quand on est allié à une famille, on épouse
ses intérêts, et l'on est obligé d'y donner ses soins. Or,
le vrai moyen de travailler dans les intérêts de la Divi-
nité

,
et de réparer sa gloire offensée par l'orgueil des

pécheurs, est l'humiliation, la souffrance et l'anéantis-
sement. La sainte Humanité veut donc souffrir et mou-



rir, pour réparer les injures faites à Dieu, et pour lui
acquérir des âmes qui l'aiment et qui l'adorent dans
l'éternité.

Que tous les hommes disent après cela que les hon-
neurs, les plaisirs et les richesses sont de vrais biens
qu'il faut désirer : tout homme est menteur, dirai-je;
la vérité éternelle m'a appris par ses paroles et ses
exemples, que les douleurs, la pauvreté et le mépris,
sont les vrais biens qu'un chrétien doit estimer, aimer
et rechercher par-dessus toutes choses. Mais on a de la
peine à pénétrer profondément cette vérité ; il faut que
le rayon surnaturel soit perçant et lumineux. Oh !

qu'heureuse est une âme qui, par sa lumière, sait dis-
cerner la vérité du mensonge!

La plupart des vérités du christianisme nous sont ca-
chées, parce que nous nous arrêtons aux seules appa-
rences humaines, qui ne sont que des vanités qui nous
les voilent. Jésus naquit dans la pauvreté d'une étable,
pour obéir en apparence à l'édit d'Auguste; et c'était
cependant dans la vérité le dessein du Père éternel,
caché sous cet édit. Le prince exécute la vanité de ses
desseins, et le Père éternel exécute en même temps la
vérité de ses décrets divins. Hérode fait fuir Jésus en
Égypte

: on juge que c'est par la crainte qu'il avait qu'il
ne lui ôtât sa couronne; mais si l'on remontait plus
haut, l'on verrait que c'était en effet le Père éternel qui
se couronnait en son Fils, par les impuissances et les
faiblesses qu'il fit paraître en cette fuite. Oh ! que la pro-
fession, l'exercice de la vie chrétienne et l'étude de ses
mystères, découvrent à une âme des vérités admirables 1

hors de là, tout n'est que mensonge ou vanité.



CHAPITRE XII.

On peut dans le christianisme mener plusieurs ries, qui
sont cependant toutes la vie de Jésus-Christ.

C'est un grand sujet de pitié, de voir combien con-
tinuelles et subtiles sont les recherches de notre amour-
propre. Nous trouvons toujours quelques raisons pour
nous excuser des pratiques de la vie surhumaine : l'em-
barras du ménage, l'étendue du commerce, la multipli-
cilé des atTaires, etc., sont autant de prétextes que nous
alléguons pour nous en dispenser; cependant il n'y a
point de condition pour laquelle Jésus-Christ n'ait formé
le modèle d'une vie surhumaine.

Notre Sauveur a mené plusieurs vies : 1° une vie
souffrante à l'excès, dans le temps de sa Passion ; 20 une
vie pauvre, cachée, inconnue et méprisée, pendant qu'il
a demeuré sur la terre, excepté cependant les dernières
années, dans lesquelles la gloire de son Père et le salut
des âmes exigeaient qu'il se manifestât; 3° une vie illu-
minalive, lorsqu'il prêchait sa doctrine et qu'il ensei-
gnait les peuples; 40 une vie libérale et compatissante,
lorsqu'il nourrissait de deux poissons et de cinq pains
la multitude qui le suivait; 5o une vie agissante, quand
il traitait avec les Juifs pour les instruire et les gagner ;

6° une vie pleine de douceur et de lumière, sur le Tha-
bor ; 70 une vie dans la tentation et dans les jeûnes, au
désert; 8° enfin, une vie contemplative,passant les nuits
en oraison.

Jésus mène encore toutes ces vies si différentes
,

dans
la personne des chrétiens qui sont ses membres

,
et il

en vivra jusqu'à la consommation des .siècles ; et l'on
dira toujours : Je vis ; non, ce n'est pas moi, c'est Jésus



qui vit en thii. Jésus, dans "Son Église, fait honorer tous
les états de sa vie : il choisit les uns pour -honorer sa vie
séuffrante, car en eflet il semble qu'ils ne font que souf-
frir ; les autres f pour honorer sa vie abjecte, ils ne pa-
raissent bons à rien ; cependant ils ne laissent pas d'ho-
norer hautement Dieupar l'abjeetionet le mépris, quand
ils les agréent pour l'amour de lui. Dieu garde ces sor-
tes de serviteurs dans sa maison, quoiqu'on les juge
inutiles, n'étant propres ni à souffrir beaucoup de dou-
leurs, ni à procurer le salut ou la perfection des autres,
ni pour le temporel, ni pour le spirituel ; aussi ils sont
méprisés, et ne tiennent aucun rang dans l'esprit des
hommes. Ils sont môme à charge à la religion

,
à la-

quelle ils paraissentmutiles; dans cette persuasion, l'on
pense exercer un acte de la plus grande charité en les
supportant.

Divine lumière de l'abjection, descendez d'en haut et
éclairez les pauvres âmes. Que de changements ne cau-
sez-vous pas en elles ! Que de gloire ne rendront-elles
pas à Dieu ! 0 aveuglement de certaines personnes de
piété, de ne savoir pas s'en tenir au partage que Jésus
leur donne, et vivre de la vie qu'il leur assigne ! Désirer
ce qui neleur est pas accordé, c'est refuser leur bonheur,
ne voulant pas le connaître. Il est résolu dans les d-é-

crets de l'éternité' que je mènerai une vie abjecte
r

pour
honorer celle de Jésus-Christ, et moi je veux mener la
vie ill«iinative.

0 mon âme 1 qu'importedans quelle condition tu sois,
pourvu que tu honores la vie de Jésusl Si tune cher-
ches que ses dispositions éternelles

,
rune de ses vies te

contentera. Si tu étais bien résignée
,

bien anéantie en
toi-même, tu ne voudrais rendre à Dieu ni plus de
gloire, ni d'une autre manière qu'il ne le veut de toi. La



vie cachée et la vie illuminative lui sont agréables ;

prends garde de vouloir l'une pour l'autre, sous le faux
prétexte de faire plus pour lui. Tu cherches secrètement
en cela la lumière et l'éclat, c'est plutôt l'honneur de la
vie de Jésus que sa vie seule et pure que tu désires. La
nature ne s'accommode pas de cette pureté

,
elle n'y

trouve point son compte.
0 état heureux d'un dénûment qui ravit les Anges !

Une âme qui en est à ce point est au-dessus de toutes
les créatures, et peut dire avec le Prophète : Qu'y a-t-il
en effet dans le ciel, et que désirai-je sur la terre, si ce
n'est vous, Seigneur (1) ? Être abîmé dans l'abjection

,
c'est trouver Dieu purement. Voyez jusqu'où peut être
élevée une âme qu'on ne juge bonne à rien. Oh ! que les
jugements des hommes sont différents de ceux de Dieu!

Que chaque âme honore donc ce divin Maître, par la
vie et par la voie où il la veut mener; autrement elle tom-
bera dans les troubles d'esprit, les inquiétudes, et fera
souffrir les autres et elle-même. Ceci n'est cependant
pas l'ouvrage d'un jour, pour y parvenir, il faut bien
mourir à soi-même. Tout état nous est bon

,
même le

plus abject ; toute grâce nous est bonne, même la plus
petite : il y a bien des grâces dont on ne fait presque
point d'état, qu'on devrait cependant plus estimer que
les visions et les révélations : souffrir pour Dieu vaut
Mieux que toutes les extases.

C'est une vérité à laquelle malheureusement on n'at-
tache pas assez d'importance

,
qu'il faut bien peu de

chose pour mettre obstacle à la grâce de Dieu en nous :

une petite inclination naturelle, mal mortifiée, suffit

(1) Quid enim mihi est in caelo, et a te quid volui super
terram? Psal. LXXII, 25.



pour nous retarder dans la voie de la perfection. C'est
pourquoi il faut mourir à toute créature

,
anéantir en

nous tout mouvement qui ne porte point à Dieu ; et en
particulier ne satisfaire son corps, soit dans le boire, le

manger
,

le dormir, etc., que pour les seuls besoins
dela nature; faire mourir en soi tout désir d'honneur
et de bien temporel, n'en prenant qu'autant: que Dieu

le veut pour sa gloire ; aimer l'abjection, les douleurs
et la pauvreté. Je fais plus de cas de l'union de l'âme

avec Dieu dans les anéantissements, que dans les con-
solations.

CHAPITRE XIII.

Quelques maximes de la vie surhumaine.

0 mon Dieu, que je suis un faible chrétien dans l'oc-
casion ! J'ai bien quelques idées et quelques sentiments
de la vie surhumaine ; mais quand il s'agit ensuite d'en
venir aux effets, la chétive nature prend des détours

pour fuir les souffrances : et quand l'occasion de souf-
frir est passée, j'éprouve de cuisants remords de ma lâ-
cheté, entrant dans une intime et pleine connaissance de

mon peu de vertu, et de l'éloignement où je suis de la
perfection. Je vois que la règle de la perfection se prend
de la ressemblanceque nous avons avec Jésus souffrant,

pauvre et abject : quand elle est grande, notre perfection
est grande aussi ; mais je sens que je n'ai nulle confor-
mité effective avec Jésus crucifié.

Voici les lumières que j'ai acquises dans une confé-
rence avec une sainte âme, et qui sont bonnes pour
mon usage, et mon établissement solide dans la vie sur-
humaine : 1, Il faut avoir une grande haine de notre
corps, exerçant sur lui des vengeances amoureuses,



pour ses propres péchés et pour ceux des autres. 2° Ja-
mais on ne pourra passer jusqu'à la contemplation,
et à l'amour parfait de la Divinité, qu'en passant pre-
mièrement par les états de Jésus crucifié et abject. Si

nous le voyons aller tout seul, pauvre et méprisé, c'est
que personne ne veut le suivre dans les voies rudes qu'il
nous monlre, pour tendre à la perfection. 30 Il faut
avoir un ardent amour pour la solitude et la retraite,
afin d'être tout à Dieu

,
et correspondre fidèlement aux

doux attraits de sa grâce. Quoiqu'on doive avoir une
grande indifférence pour tous les états où Dieu nous
voudra

,
nous devons cependant plutôt pencher pour

la solitude
, non pour y trouver des douceurs

,
mais

pour ne pas manquer de coopérer avec Dieu qui opère
en nous. La solitude est la région des divines communi-
cations : Je la conduirai dans la solitude, et je parlerai à

son cœur (i).
La raison pour laquelle on voit si peu de chrétiens,

même de ceux qui professent la dévotion
,

avancer dans
les voies de la perfection

,
c'est qu'ils bornent la grâce

qu'ils reçoivent, empêchant par prudence humaine el

par une prévoyance purement naturelle
,

qu'elle n'ait
son effet. C'est assez pour moi, disent-ils, de faire telle
et telle chose, je ne dois pas aspirer à une aussi haute
perfection, les gens du monde ne peuvent pas aller
d'une manière aussi élevée dans les voies de Dieu :

ils empêchent par de telles rêveries que la grâce n'o-
père en eux, autant que les desseins de Dieu le deman-
dent. Si l'on connaissait tant soit peu le désir qu'a Jésus
d'avancer les âmes dans les voies de son divin amour, et

(1) Ducam eam in solitudinem et loquar ad cor ejus. Ose,

IIt 14.



combien il voudrait leur accorder (le -nouvelles grâces,
après une fidèle correspondance de 1... part aux pre-
mières

, on aurait honte d'être si indifférent lorsqu'il
s'agit de s'abandonner à la conduite d'un Dieu qui ne
désire rien tant que d'être parfaitement aimé de tous
les hommes.

Mais de même que Jésus-Christ notre divin Maître,
vivant sur la terre, on disait de lui que les siens ne l'a-
vaient pas reçu et que le monde ne l'avait pas connu :
Le monde ne l'apoint connu,... et les siens ne Pont point
mcu (i), dit saint Jean ; car, à le voir naître dans une
étable, "être circoncis, réputé pécheur, vivre comme un
pauvre ouvrier, persécuté, accusé, condamné à mourir
sur un gibetinfâme, on ne le prenait point pour le Messie
promis; autant pourrait-on en.dire des chrétiens de nos
jours. 0 bon Jésus ! ils ne vous connaissent pas, ils ne
vous reçoivent point parmi eux, ils n'y font régner ni
votre Esprit ni vos maximes. Ce qu'il y a de fâcheux,
c'est que plusieurs personnes qui font profession d'une
vie parfaite sont de ce nombre, puisqu'elles ne connais-
sent ni np- goûtent votre pauvreté

, vos abjections
,

et
.qu'elles n'ont de l'amour que pour la gloire et qu'a-
version pour le mépris. Qu'ai-je fait jusqu'à présent,
mon âme, de n'être point entré dans la vie crucifiée et
anéantie ? J'avoue ma folie et mon aveuglement. 0 mon
Dieu ! faites-moi commencer dès maintenant, et qu'il
ne se passe aucun jour de ma vie, que je n'aie le bon-
heur de souffrir quelque chose pour l'amour de vous.

--(I) Mundus eum non cognovit,... et sui eum non recepe-
ru!!t. Joan. I, 10 et 11.

,



CHAPITRE XIV.

De la joie que goûte une âme dans la vie surhumaine.

Nous n'avons souvent besoin de fidélité qu'à une vie
ordinaire

, sans penser à une extraordinaire : il faut
même craindre que les désirs que nous éprouvons quel-
quefois, (Centrer dans une vie plus parfaite, ne vien-
nent plutôt de la recherche de nous-mêmes

,
que de la

vue de contenter Dieu. Parmi tous ces périls, nos aveu-
glements, nos ténèbres, nous avons un grand besoin
du secours de la grâce et de la direction de quelque
serviteurde Dieu, qui puisse examiner nos mouvemgits;
mais nous trouverons la paix

,
en mettant toute notre

confiance dans le Seigneur, et en vivant dans une par-
faite obéissance.

Si nous avons quelque chose à désirer, il faut que ce
soit les chosesque Jésuscrucilîé a désirées, parce qu'elles
sont contraires aux inclinations de la nature; et quoique
nous y rencontrions quelquefois de la recherche de nous-
mêmes

,
néanmoins c'est la voie de la grâce : en sorte

. que le fond de notre âme doit être le fond de l'intérieur
de Jésus et non celui d'Adam. Désirons de souffrir con-
tinuellement, afin que ces paroles de saint Paul : On

ne cesse de nous livrer à la mort (1), se vérifient un peu
en nous. Prenons nos plaisirs dans les .mauvais succès,

nos jouissances dans les incommodités et les revers de
la fortune ; en les considérant comme des avantages
dans l'ordre de la grâce, nous n'en deviendrons que plus
purs, notre âme se videra de la corruption d'Adam , et
se remplira de l'Esprit de Jésus-Christ, qui nous pro-
curera une paix profonde.

(1) Mortificamur tota die. Rom. vm, 36.



Quand nous aurons bien reconnu la corruption de
notre cœur, notre faiblesse, nos misères, combien nous
méritons peu d'avoir la moindre bonne pensée, nous
n'aspirerons point aux voies les plus éminentes, par un
effort de nature

, ce qui arrive à beaucoup de bonnes
âmes; mais nous en jugeant indignes, nous nous conten-
terons du peu qu'il plaira à Notre-Seigneur de nous ac-
corder

,
et travaillerons humblement et fidèlement avec

une petite grâce présente, sans nous tenir les bras croi-
sés

,
et nous amuser à soupirer après une plus grande,

que nous n'aurons peut-être jamais. C'est un des prin-
cipaux points de l'humilité, de se contenter de peu
dans l'ordre de la grâce, et de s'estimer vraiment in-
digne de tout ; quoiqu'il n'y ait rien sur la terre, qui
mérite mieux de fixer nos désirs que la grâce, et la per-
fection de la grâce : nous devons incessamment la de-
mander à Dieu, mais avec une parfaite soumission à
sa volonté, en conservant la paix intérieure.

D'un côté
,
je vois mon extrème misère et je me sens

si appesanti, que toutes mes forces et mes industries
naturelles

, non plus que les secours que l'on pourrait
me donner, ne peuvent me faire sortir de moi-même; de
l'autre

,
je brûle du désir d'être tout à Dieu

, en vivant
de la vie surhumaine et spirituelle. C'est à vous que
j'adresse mes soupirs, ô divin Esprit [ source inépuisa-
ble de toutes les grâces ; vous savez que je veux mener
cette vie spirituelle dont je parle, dans l'exercice de la-
quelle je trouverai la vraie pratique du divin amour ;
ainsi contenterai-je l'ardent désir que j'ai d'être tout à
Jésus, et de ne plus vivre d'une vie naturelle, c'est-à-dire
selon les maximes de la prudence humaine.

Mais je vois l'impossibilité d'y atteindre
,

si vous ne
me prévenez de vos lumières contre mes ténèbres, de



votre force contre ma faiblesse, de votre secours conti-
nuel contre mon impuissance; en effet combien de fois,
divin Esprit, ai-je commencé la vie surhumaine, et
combien de fois l'ai-je abandonnée, vaincu par la nature
et par les difficultés ? Attirez-moi si fortement et si con-
tinuellement

,
que je ne retourne plus en moi-même,

mais que je coure après vous dans la perfection de vos
voies : oui, mon doux Jésus, après vous, dans les diffé

-

rents états de votre vie mortelle, dans vos anéantisse-
ments, vos mépris, votre pauvreté et vos souffrances. Si
quelqufois je vous perds de vue, dans les ténèbres dont
mon esprit est souvent enveloppé, au moins que je ne
perde pas courage. Pourvu que je demeure dans vos
voies, c'est-à-dire dans l'estime et l'amour de la vie
chrétienne

,
tout ira bien, si je mets toute ma confiance

en vous , car je sais que vous vous plaisez à secourir
une âme pauvre, anéantie à ses propres yeux et qui met
tout son appui en vous seul.

Quoique nous n'éprouvions aucun bon sentiment, et

que nous ne goûtions point de douceurs sensibles, nous
sommes pourtant assurés qu'il n'est pas loin de nous,
si nous sommes dans ses voies, c'est-à-dire si nous
avons pour compagnes la pauvreté, les abjections, les
douleurs. Qu'une âme est heureuse de courir après les
anéantissements de Jésus

,
sans être embaumée de ses

doux parfums ! C'est la privation des consolations, qui,
quoique fort dure à la nature

, nous procure cependant
le moyen de pratiquer la pureté de l'amour ; l'âme fait

en cela un acte excellent de la vie surhumaine, qui con-
siste moins dans l'amour des croix et des souffrances
corporelles, que des spirituelles.

J'éprouve, d'une manière bien sensible, qu'il y a une
rande différence entre penser et faire, préconiser ou



opérer la vie chrétienne. Nous ne trouvons point de
difficulté dans la pratique de la vertu

,
dont les idées

soRt aussi douces que les actes en sont amers, lorsque
rien ne répugne à notre nature. Je suis à portée de sentir
mes répugnances, mais tout résolu de m'y bien anéan-
tir

,
et demeurer en paix dans la parfaite confiance aux

secours que j'attends de la grâce de mon Dieu. Je con-
sidère qu'il n'y avait d'aboFd rien de plus faible que les
Apôtres, ils craignaient, ils se cachaient, reniaient, leur
divin Maître, et l'abandonnaient dans ses souffrances ;

mais après avoir reçu le Saint-Esprit, qui leur donna le
don de force, rien dans le monde de plus fort qu'eux.

CHAPITRE XV.

L'esprit humain ne saurait nous faire vivre de la vie
surhumaine.

La vie surhumaine est une mort continuelle de la vie
humaine, car il est certain : fo que notre âme ne sau-
rait vivre de cette belle vie que par l'anéantissementdes
sens -et de la raison ; 2* que cette vie est toute selon l'es-
prit

,
et que ce ne peut être que l'Esprit de Dieu qui

l'inspire à l'àtiie
,

par ses influences et par ses mouve-
ments sacrés ; 3° que l'âme qui la mène doit toujours
être élevée au-dessus des sens et de la raison

,
soit dans

son oraison, soit dans la pratique des vertus, ce qu'elle
ne peut faire que par un sacrifice continuel ; 4° qu'il faut
faire par ladirection de la grâce, les choses qui regar-
dent les sens, comme le boire, le manger, etc., de même
qu'il Jaut faire par la seule vue de Dieu et de sa sainte
volonté, les choses qui sont selon la raison

, comme
d'aimer ses parents et -ses amis. Vie de grâce, vous êtes
une mort continuelle ; qui vit chrétiennement vit en



martyr : Puisque toute la vie de Jésus-Christ n'a été qu'une
croix et un martyre (1) ;

mais elle est pourtant remplie
de joie, car elle se trouve environnée de grâces. Heu-
reux, si nous pouvions être bien pénétrés de cette vé-
rité fondamentale de notre salut ! le Fils de Dieu

,
ré-

gnant dans l'éternité entre le Père et le Saint-Esprit,
daigne se faire homme, pour vivre et mourir dans des
humiliations inouies. Jésus nous sauve, en s'immolant ;

il nous établit en la grâce, en se ruinant selon la na-
ture ; il nous acquiert l'éternité, en sacrifiant sa vie
corporelle. Ce n'est pas sans raison que l'Évangéliste,

en parlant de sa mort, s'est servi de cette expression :

Il envoya son Esprit (2), il l'envoya, sans doute, dans le

cœur de tous ses fidèles serviteurs, afin qu'ils appris-
sent à vivre pour lui et par son Esprit, puisqu'il mou-
rait pour eux, comme le dit saint Pdul : Dieu a envoyé
dans vos cœurs l'Esprit de son Fils (3). Afin que ceux qui
vivent ne viventplus pour eux-mêmes, mais pour Celui qui
est mort pour eux (4).

Bannissons donc l'esprit de la chair qui nous porte à
prendre des consolations selon les sens, quoique inno-
centes ; embrassons avec une sainte générosité les croix
et les mépris. Gerson dit une belle sentence : Plus la
nature est morte, plus la grâce vit en nos âmes ; et
rappelons-nousbien que si le grain de froment ne tombe
en terre, et qu'il ne pourrisse, il ne pourra fructifier.

(1) Tota vita Christi crux fuit et martyrium. lmit. 11,12, 7.
(2) Emisit Spiritum. Matth. XXVII

,
50.

(3) Misit Deus Spiritum Filii sui in corda vestra. Galat.
IV, 6.

(4) Ut et qui vivunt Jam non sibi vivant, sed ei qui pro
;psis mortuus est. II. Cor, v, 15.



Si l'homme ne meurt à l'esprit du monde
,

aux choses
créées et à soi-même, il ne deviendra jamais parfait
chrétien, et ne portera pas les fruits du vrai et parfait
amour. Il faut n'être rientlevaut les hommes, pour être
quelque chose devant Dieu ; pourquoi le disciple serait-
il plus que le maUre ?

L'esprit de la grâce et celui de la nature disputent
continuellement en notis l'un contre l'autre. L'exercice
de la vie spirituelle donne assez de connaissance pour
discerner leurs différents mouvements

,
mais il faut

beaucoup de fidélité quand on les discerne. Le moindre
i*ouvement de la nature affaiblit l'âme et l'obscurcit;
au contraire, celui de la grâce, l'éclairé et l'anime. U

fa.ut toujours prendre le parti de Dieu. contre soi-in£me :

cette pratique est Irè^-douce, très-claireet très- efficace

pour vaincre nos passions et nous exciter aux pures
vertus

,
particulièrement quand la. vue en est donnée

après celle de la grandeurde Dieu. La raison peut servir
pour vaincre lçs passions, mais elle doit se taire quand
1q fqi parait. Or, il faut, autant qu'on le peut, étouffez-
les maximes de la raison

,
afin d'être plus susceptible

des lumières de Jésus-Christ, qui nous élèveront au-
dessus de la raison humaine. Enfin, comme personne
ne peut aller au Fils

,
si le Père ne l'attire par une grâce

prévenante, personne ne peut aussi qller au Père que
parle Fils ^ c'est-à-dire en suivant ses maximes, se£
exemples etles mouvements de son Esprit. C'est l'ordre
et la voie de la grâce, il ne faut point chercher d'autre
secret dans la vie spirituelle.



LIVRE SECOND

IfE LA PRÉSENCE DE DIEU, ET DE L'ABANDON A SA PROVIDENCE.

CHAPITRE PREMIER.

Notre première pensée au matin doit être que Dieu est
présent.

Dès le matin je dois considérer que je suis dans le
sein de Dieu, car c'est en lui, dit saint Paul, que nous
avons la vie, le mouvement et l'être (1). Nous vivons en
lui, ce à quoi je né pense presque pas. Je suis au milieu
de ses grandeurs, de ses bontés et de ses richesses

, en-
vironné de ses divines perfections, et je ne m'occupe
qu'à de vaines ombres. Quel aveuglement ! quelles ténè-
bres ! D'un sommeil je tombe dans un autre, mon âme
n'étant guère plus éveillée le jour que la nuit, mes sens
intérieurs étant assoupis le jour

, comme les extérieurs
lé sont durant la nuit.

Je suis comme un aveugle qui dort : il est en cet état
dans un double aveuglement, le sommeil lui en don-
nant un second. Quand il est éveillé, il ne voit point la
clarté (ru jour, ni la beauté du monde, ni la diversité
des créatures qui lui sont présentes; il marche au mi-
lieu du monde et n'en voit pas les différentes parties;
quand il dort son aveuglement croit. Ainsi, quand nous
dormons, nous sommes dans un profond oubli de Dieu;

(1) In ipso enim yivimus,, et movemur efc sumus. Act.
xvn, 28.



mais ce qui est déplorable, nous continuons cet oubli
dans le réveil, par le peu d'application à Dieu et à xs
perfections, toute notre âme étant occupée des chétives
créatures. Hélas \ que cet oubli, que ce sommeil est
évs; car il est volontaire, la nature nous formant à
l'autre ! L'heure est venue, dit.saint Paul, denom réveil-
ler, et de sortir enfin de notre assoupissement(i). Et quand
je-serai hors dusommeil naturel, ne permettez pas,
Seigneur, que je me laisse captiver par les créatures ;
mais occupez-moi de vous, de votre amour, de la con-
naissance de vos perfections

,
afin que je ne dorme pas

toute4a journée dans l'oubli de votre présence.
0 Jésus ! je ne puis m'empêcher de dormir, et l'état

4e cette vie ne me permet pas de penser à vous conii'
nuellement: mais veillez pourmoi ; que je sois toujours
occupé en Dieu par vos saintes et divines occupations ;

que je le connaisse par votre connaissance; queje le re-
garde par vos regards ; que je l'aime par votre amour,
et vous serez de la sorte la consolation de mon impuis-
sance. Tant que nous ne veillons pas avec Jésus-Christ,

nous dormons avec les enfants du siècle
,

qui rêvent
perpétuellement ; c'est-à-dire qui dorment de leur som-
me1l1 ne s'occupant que de la figure passagère d-e ce
monde. Veiller avec Jésus-jChi ist, c'est faire les opéra-
tions de sa vie, agir comme il a agi, souffrir comme il
a souffert. Les peines, les souffrances

,
les calomnies,

nous doivent être chères
,

puisqu'elles nous font veiller
avec Jésus-Christ et vivre de sa vie ; au contraire

,
les

honneurs, les plaisirs et les avantages de la fortune doi-
vent nous être fort suspects, puisqu'ils nous endorment
dans l'oubli de Dieu..

(1) Hora est jam nos de somno surgere,.Rom. XIII, 11.



Quand la foi nous fait découvrir que le Seigneur est
partout, qu'il opère tout, nous y prenons plaisir, nous
l'envisageons comme l'âme du monde ; et notre âme
s'écoule vers lui comme vers son centre, dans lequel
elle prend un doux repos. Ce repos la rend abandonnée
à toutes ses saintes dispositions qu'elle aime unique-
ment. Cet abandon

,
quand il est général et bien véri-

table dans une âme, la détache puissamment des créa-
tures

,
et la rend fort passive à la conduite divine

,
se

laissant pénétrer de ses attraits. Tel bon sentiment que
Dieu, envisagé comme présent, lui donne le matin

,
elle le conserve et le cullive avec soin durant la journée.
Dans les occasions elle le fait fructifier, prenant de la
main de son bien-aimé tout ce qui lui arrive

,
paix ou

guerre, doux ou amer, repos on travail, parce qu'il s'y
plait et tire sa gloire de tous les événements : cela porte
une âme à la pratique des pures vertus.

CHAPITRE II.

j la vue de Dieu présent, on est peu touché de l'absence des
créatures.

Je trouve mon âme si contente de ce que Dieu est uni
inséparablement à elle, qu'elle ne peut sentir la sépara-
tion des personnes même les plus chères. Je ne sais
quand je souffrirai quelque chose, toutes les mortifica-
tions se changent pour moi en douceurs ; car la vue de
la présence intime de Dieu me remplit de joie. Il est en
moi et je suis en lui, et rien ne m'en peut séparer,
puisque incessamment il est présent en moi par son
immensité qui lui est essentielle. Cela me donne un
plaisir si sensible, que la privation des choses créées ne
pourrait me toucher; au contraire, je tire cet avantage



de leur éloignement, que la vue de Dieu m'est plus pré-
sente ; et plus je m'élève par la suprême indifférence
au-dessusde toutesles créatures, quelque saintes qu'elles
soient, plus je sens 111QIl c':eur uni -à Dieu comme à son
centre, dans lequel il prend un paisible repos.

Je regarde comme une grâce très-particulière l'occu-
pation que pieu me donne de sa divine présence. Qu'ai-
jeà faire de toutes les créatures, puisque mon Dieu est
en moi et que je suis en lui, qu'il est à moi et que je
suis à lui ? quelle richessede le trouver ! Mais cela ne se
fait que -par un entier détachementde tout. La bienheu-
reuse Madeleine, éloignée et privée de tout le monde,
môme de Lazare, son très-cher frère, et de sainte Mar-
tke, sa sœur, avait présent son divin Jçsus, et il lui suffi-
sait. J'entre un peu dans la joie de cette Sainte, de pos-
séder monStLuveuraprès l'avoir aiJ^eureusementtrouvé.
Quand une âme se plaint de l'absence de quelquecréa,
ture, c'est qu'elle n'a pas encore eu ce bonheur.

Hélas ! qu'après avoir goûté Dieu, le goût des créatu-
res est insipide

,
et que c'est un grand tourment de de-

meurer avec elles 1 Puisque je vous ai trouvé, mon divin
Maître, je ne vous abandonnerai jamais, mon âme est si
unie à. vous, qu'il me semble qu'elle jouit de vous ; aug-
mentez la séparation-detout, afin que celle douce jouis-
sance s'augmente aussi. Quel moyen après cela de re-
tourner à la conversation du monde r

Qu'il y a de profit à considérer comme plusieurs
Saints et Saintes se sont abîmés dans les solitudes,
fuyant le commerce du monde

, pour ne s'occuper que
de la seule présence de Dieu ! Sainte Marie d'Égypte alla
s'enfoncer dans un vaste désert

v pour y perdre là vue
et le souvenir des objets créés

,
et n'y trouver que son

seul Créateur. Ah ! comme elle le trouva heureusement,



vivant sans aucun secours , sans vêtements et presque
sans pain ! Elle ne recevait de consolation de personne,
personne ne la plaignait dans ses maux, ne prenait part
à ses joies ni à ses peines ; elle était seule avec Dieu seul,
dans la privation générale de toutes les créatures. Oh !

que cet esprit de séparation de toutes choses est excel-
lent

,
et qu'il est nécessaire à une âme qui veut être

tout à Dieu, et jouir des douceurs de sa divine présence !

Mais, pour y arriver, il faut beaucoup souffrir de la
part de nous-mêmes et des autres, afin que nous soyons
entièrement détachés ; Dieu lui-même qui veut être e
tout de notre âme, lui arrache souvent les choses créées,
par une grande diversité d'événements fâcheux. C'est ce
qui fait que la vie des serviteurs de Dieu est pleine de
bouleversements, non-seulement dans les affaires tem-
porelles

,
mais aussi dans les spirituelles, et le dessein

qu'ils ont de glorifier le Seigneur : leurs corps et leurs
âmes ne sont jamais dans un même état. Ces vicissitudes
les obligent à ne rien affectionner que le seul souverain
bien : dans cet abandon général, Dieu leur fait ordinai-
rement éprouver les douceurs de sa divine présence, et
dans cette bienheureuse expérience de Dieu présent,
l'âme ne sent plus la privation des créatures les plus
chères, dans lesquelles elle trouvait auparavant du con-
tentement.

11 est vrai que les serviteurs de Dieu
,

avec lesquels
nous pouvons communiquer sur la terre, sont comme
autant de canaux, par lesquels Nolre-Seignëurnous fait
communicationde ses grâceset de ses lumières; et qu'ap-
prenant d'eux les vérités éternelles et beaucoup de se-
crets de la vie intérieure, nous en recevons un grand
secours. Mais s'ils sont des canaux, Jésus-Christ, comme
Dieu et comme homme, estia"vraie source d'où décou-



lent toutes les faveurs que ces Saints nous départent ;

.c'est dans sa Divinité qu'il faut puiser toutes les vues
de ses grandeurs et de ses perfections ; c'est dans son
Humanité qu'il faut apprendre toutes les vertus chré-
tiennes. Oh ! quand il vous plaît, Seigneur, que vous
faites bien connaître à l'âme la différence qu'il y a entre
la source et les ruisseaux ; entre puiser l'eau des grâces
en vous-même ou dans vos Saints ; entre contempler
votre intérieur, et l'âme des plus parfaits de vos servi-
teurs ! Ainsi, perdre la présence des créatures les plus
saintes, pour ne jouir plus que de la présence du Créa-
teur, ce n'est-pas une perte, c'est un gain ; perdre l'en-
tretien des plus grands serviteurs de Dieu

,
pour ne con-

verser plus qu'avec le divin Maître ,- ce n'est pas un
préjudice, c'est un avantage. Le côté percé de Jésus-
Christ est une bouche hdorable, par laquelle son Cœur

nous parle plus divinement, que ne pourraient le faire

, tous les Saints.

CHAPITRE III.

Qn peut et l'on doit conserver la présence de Dieu dans les
occupations extérieures.

Une âme peut être aussi séparée des objets créés au
milieu îles villes et des communautés, qu'étant dans les
déserts. Voici comme je le conçois : quand Dieu fait
un peu connaître à l'âme sa grandeur, et qu'il lui donne
de vifs sentiments de sa présence, l'âme ainsi éclairée
meurt aux créatures ; elle est à l'égard d'elle-même dans
une profonde pauvreté, parce que la lumière qui lui fait
connaître et goûter Dieu présent, la dégoûte de tout.
Ce n'est plus la petitesse, ni l'insuffisance des choses du
monde qui causent cet éloignement et ce dégoût, c'est



la grandeur de Dieu elle sentimentde sa divine présence,
qui se trouvent aussi bien au milieu des villes et des
compagnies, que dans la solitude.

On serait prêt à aller au bout du monde, tout lieu est
indifférent : détaché des créatures

, on ne désire que
le Créateur

, que l'on sait être tout et que l'on voit
partout. Quand on s'attriste de l'absencede quelque ami,
c'est par défaut de lumière

,
puisque le grand ami est

continuellement avec nous. C'est donc manquer à Dieu
présent, de s'affliger de l'absence de qui que ce soit ;

c'est presque lui dire : Vous seul ne me suftisez pas. Ufi
excellent motif pour nous porter au dénÚment de toute
créature, est de perdrevolontiers leur présence, et même
I.cur souvenir, par un esprit de révérence à la grandeur
de Dieu, lequel nous étant intimement présent, nous ne
pouvons nous occuper ,

si ce n'est par rapport à lui,
d'autre chose, sans faire en quelque sorte injure à sa
Majesté.

Que nous sommes injustes de nous plaindre de la di-
vine Providence, qui travaille continuellement à nous
délivrer de nos vaines affections

,
puisque jamais nous

ne jouirons pleinement de Dieu que dans la perte des
créatures! Tant qu'elles flattent et que tout réussit à
pouhait, on s'y attache et l'on oublie aisément Dieu :

mais son aimable Providence nous en dégoûte en mille
manières, par des pertes, des maladies, les rebuts de nos
amis, qui souvent nous abandonnent au besoin : par les
mauvais succès des affaires, par la soustraction des grâ-
ces sensibles, et enfin par une amertume générale qu'il
nous fait éprouver en tout ce qui n'est pour lui.

Ne comprenant pas ses aimables desseins, adorons-les
fil tâchons de les apprécier désormais

,
c'est le paradis

.
des âmes vraiment vertueuses ; car c'est là que l'on



trouve fie divin Maître, tt qu'il se rend plus présent tl

un cœur qui est bien libre des objets extérieurs. Depuis
.u'il goûteia douceur divine, il n'a plus qu'un dégoût
et un mépris universel pour les créatures, leur présence
l'importune, jet ce lui est un supplice de leur donner
quelque peu de son attention.

Quand une âme 11e s'engage dans les araires que par
ordre de Dieu, son intérieur n'en reçoit point de préjiiy
dice ; car elle est toujours ea état de retourner à Dieu,

parce qu'alors elle ne le quitte, pour ainsi dire, pas. La
même vue qui lui fait voir l'intime présence de Dieu,
lui fait aussi clairement voir ses ordres dans les affaires
du dehors, et elle obéit [Jromptementet tranquillement.
Elle veut faire ce que Dieu veut, quand bien même elle
devrait perdre ce doipjc repos qa'pHc possède dans la
divine jouissance. La seule chose qui la satisfait dans
son repos, n'est pas le repos même, nî la douceur qui
s'y rencontre ; mais c'est l'ordre de Dieu sur elle

,
qui

se plaît d'unir l'âme à. lui par intervalle,, et de )ui.fgire
goûter sa présence, comme sou centre et sa -fip jderuiere.
Or, quand-cet ordre change

,
elle change aussi de iis-

-posiiion, et quitte le Créateur pour aller à la créature.
iEUe est si détachée qu'elle ne veut se mouvoir que par
Je mouvement de Dieu. Qu'il la pousse oùil lui plaira,
-ou à jouir de lui

, ou à servir le prochain
,

cela lui est
indifférent, puisqu'elienecherche que le contpptement
divin.

Il est pourtant vrai que l'âme, enivrée;de la douceur
.de sa présence et delà paix de sa jouissance,,ne-fait av-
eulie fonction_d,.e îles.sens volontairement; elleae voit lf$
-objets extérieurs qu'à regret ; elle ne parle, n'écoute,
-ne mange qu'ave.c.peine-, parce que sentant avec soi cette
infinie Majesté,-et. ne voyant au dehors qu'indignité fit



misère dans les créatures, elle ne peut quitter cet excel-
lent objet, pour courir après la figure trompeuse des
choses qui tombent sous les sens. Tout son trésor étant
au dedans, toutes ses pensées et toute son affection y sont
aussi. J'ai quelquefois senti les désirs d'être aveugle,
sourd et muet, afin d'être dans une séparation entière
de tout, et de pouvoir demeurer davantage dans le res-
pect de la majesté de Dieu présent en moi; éprouvant
avec douleur que mon âme oublie souvent cette divine
présence, quand elle s'égare sur les créatures, sortant
par les fenêtres de ses sens ; or, il faut les fermer atin

que, recueillie dans elle-même, elle ne s'y occupe que
de Dieu.

CHAPITRE IV.

La présence de Dieu se voit clairement dans un intérieur
épuré.

L'idée d'un miroir est très-propre à expliquer ceci :

car il est vrai que Dieu se fait voir quelquefois dans le
fond de l'âme, comme dans une glace bien polie

,
de

même que le soleil, ou plutôt sa figure
,

se fait voir
dans une fontaine d'eau bien claire. L'âme ne voit pas
la face de Dieu en ellemême, cela est réservé pour la
gloire ; mais elle le voit plus clairement que dans les
autres créatures. Il daigne se manifester en elle, comme
le soleil se dépeint lui-même dans une fontaine. Pour
conserver l'impression de cette présence, il faut que
la pureté et la paix soient très-grandes dans l'inté-
rieur, car de même que l'haleine ternit le miroir, tout
ainsi les imperfections volontaires ternissent la pureté
de Famé ; et comme la moindre émotion qui trouble
l'eau de la fontaine lui fait perdre l'image du soleil,



de même lesdistractions et l'épanchement vers les créa-
tures, font perdre à l'âme la vue de cette divine présence.

Quand Dieu se manifeste ainsi présent à .-u ne âme,
elle ne doit regarder que lui, autrement elle perd son
bonheur

,
n'étant pas possible de considérer le soleil

peint dans la fontaine, et ceux qui passent par le che-
min. Il les faut laisser passer, quelque amis qu'ils
soient: sans cela vous êtes en danger d'éprouver que
le bien-aimé vous aura voilé sa face, dont vous aurez
détourné les yeux. Il y a temps de parleret temps de se
taire, taisons-nous à toutes les créatures en ce bien-
heureux moment, et rendons cet honneur à la pré-
sence de Dieu en nous, de ne nous en point distraire.

Il arrive quelquefois que Dieu permet au démon de

se peindre en sa place : c'est quand l'âme n*a plus que
des pensées noires, des idées mauvaises, des tentations,
des Imaginations folles ; sur quoi il faut prendre pa-
tience

,
dans la connaissance de ses misères et de son

indignité, bien convaincu que l'on mérite d'être conti-
nuellement banni de la face de Dieu. Mais si notre fidé-
lité est grande dans cet état de ténèbres et de peines
intérieures. Dieu ne sera pas longtemps sans se mon-
trer et dissipera toutes ces ombres.

A mesure que le fond de l'âme se purifie davantage,
Dieu fait de plus en plus ressentir sa présence. Les
maximes suivantes servent à épurer l'intérieur, ou à le

conserver dans la pureté : i0 l'indifférence à tout état,
àf tout emploi, à toute manière de glorifier Dieu ;

2* être réglé pour l'extérieur, en faire peu, mais le faire

avec de pures intentions ; 3° se bien établir dans l'es-
prit de mortification

,
aimer les souffrances, l'anéantis-

sement, c'est ce qui doit être le fondementde l'intérieur,
to un grand amour'pour Jésus mourant dans les op-



probres de la Croix ; 5° grand reco.nrs à sa grâce
,

la
demander souvent et y avoir une continuelle dépen-
dance ; 60 la mort de toutes les créatures quelles qu'elles
soient,

On dit que Dieu est dans le fond de l'âme et qu'il y
est caché : pour l'y trouver il s'y faut cacher avec lui,
et se recueillir au dedans de soi, pour passer en cet
état que les Maîtres de la vie spirituelle nomment in-
troversion. Le temps le plus favorable à cette disposi-
tion

,
c'est la nuit, où toutes les créatures sont comme

mortes, anéanties et ne peuvent faire aucune impres-
sion sur nos sens. C'est dans les ténèbres que l'on con-
serve mieux la révérence que l'on doit à la plésence de
Dieu. Oh ! que les irrévérences que nous commettons
contre lui sont fréquentes ! Nous le laissons seul, quand
même nous nous apercevons qu'il se fait sentir en nous,
pour y recevoir nos hommages ; nous détournons sans
cesse nos pensées de cette divine Majesté, comme si
quelqu'un

,
admis par faveur dans le cabinet et en la

présence du Roi, s'en détournait incessamment pour re-
garder par les fenêtres ceux qui passeraient par la rue.

Une âme qui sent Dieu présent, est bien éloignée de

ces légèretés ordinaires. La moindre parole ou action
qui l'en détourne

,
lui est insupportable, parce que ne

voulant'Par sortir du respect qu'elle doit à son souve-
rain bien, elle craint les moindres irrévérences comme
la mort ; or, de pareilles légèretés sont des irrévérences
et des défduts d'attention à la présence de Dieu. En cet
état, l'âme n'a pas seulement un grand respect pour
Dieu, comme Dieu

,
mais aussi pour Jésus-Christ Dieu

et homme, pour sa doctrine et pour ses maximes ; elle
ne fait nul état de toutes les fausses opinions du monde.
Elle goûte mieux la privation de toutes les créaturefi



r
que leur jouissance, lui étant certain qu'oui moment de
la, jouissance de Dieu, telle qu'on l'éprouve ici, va,ut
mieux que le .inond£, entier.

L'âme "voyant que dans toutes les créature^ iji s'y sy-

rien de semblable au Créateur,«stteUe^nt*convaincue
de cette vérité

4
qu'elle dit souvent avec le sa!n,t sp-

change Bïichel : Mon- Bien, qui est-ce qui est semblable
à vous (1)1 Où est une beauté qui ressemble à14 vôtre t
Et quand même le. Seigneur nous met dans les ténèbres,

.

et semble nous éloigner de §a face, nous laissant dans la
froideur et l'obscurité, il se fait honorer en nous par cette
conduite de sa divine sagesse, qui nous condamne 9, ces
ténèbres : en souffrant patiemment cet éloignement 014

cdte absence de npus disons hommage à sa jus-
tic-@

, comme un pomme condamné aux galères, pour
avoir commis quelque manquement envers le Roi, lio,
1J0re la dignité royale par ce châtiment.

CHAPITRE V.

Comment l'union à laprésence de Dieu doit réglernotre vie.

Les obligations d'une âme à qui Dieu se manifeste,
en lui donnant la douce vue de sa présence et les senti-
ments de son union, sont bien grandes. Car je sais que
cette union est pleine d'attraits, souverainement agréa-
kle et qu'elle vaut roiea1. que la jouissance de toutes le§
créatures ; mais aussi elle est pleine d'une extrême ri..
gueur, puisqu'elle sépare l'âme de -tout ce qu'elle ehé?
rissait le plus immature. Il\feiit donc dirè adieu aux
plaisirs les plus innocents; par une mort générale de
tout ce qui n'est pour Dieu, ou d-e Dieu. Qh! quelle peine

(1) Q,uis ut Deus? Uywn- Fesl. $. Mieh;
_

~._



de n'oser, à cause de Dieu présent, se complaire avec ses
amis, ni les servir par inclination naturelle, mais seule-
ment par un motif de la grâce ! Car l'âme ne doit plus
suivre l'ordre de la nature comme nature, mais l'ordre
de son souverain Seigneur.

Il ne faut pas préférer la complaisance aux créatures
présentes, à celle qu'on doit à Dieu présent : il faut
laisser crier le monde, qui fait une grande vertu de
s'employer aux divertissements par complaisance. Une
âme attirée à jouir de la présence divine, a une autre
règle ; celles qui n'ont pas cet attrait, ni cette jouis-
sance pourront avoir des attentions, et des égards natu-
rels pour le prochain.

La fidélité d'une âme qui a Dieu présent, demande
dp. ne point se charger d'affaires, si elles ne sont pas
nécessaires, de les traiter avec indifférence du succès,
et avec la seule vue de l'accomplissement du bon plaisir
divin, qui se rencontre souvent, aussi bien dans les
mauvais succès que dans les bons ; de s'occuper plus
à Dieu qu'aux affaires, croyant que c'en est une excel-
lente, de conserver l'union avec Dieu présent, il ne s'en
trouve pas de plus indispensable ; d'être fort soumise
aux décrets de la Providence, agréant de bon cœur
les privations, les misères, les délaissements

,
et toutes

sortes de peines, n'en cherchant jamais la délivrance
par un mouvement de la nature, mais se complaisant
dans son abjection et dans la ruine de soi-même, comme
dit saint Paul : Je me plais dans mes misères et mes in-
firmités (1) ; enfin d'être absolument abandonnée entre
les mains de Dieu

,
pour se laisser manier comme une

boule de cire molle, et recevoir telle forme, telle im-

(1) Placeo mihi in infirmitatibus meis. II. Cor. xu, 10.



pression qu'il lui votidra-donner, très-indifférente à ce
qu'il vaudra faire d'elle

,
recevant tout avec une pro-

foie humilité ; et s'il ne lui donne rien
,

demeurant
ainsi dénuée tant qu'il lui plaira. Oh ! qu'une âme ainsi
dépouillée de toutes choses est Ime demeure agréable

au Seigneur, et qu'il prend ses délices à demeurer tou-
jours avec elle !

Cette âme souffre alors un cruel tourment, d'être
obligée de quitter la douceur de cette divine présence :

oh ! que cette vie est dure, puisqu'on- est contraint
d'en sortir si souvent ! 0 mon Dieu 1 ô le bien-aimé de

mon âme ! quand me délivrerez-vous de cette fâcheuse
nécessité ? C'est la plus grande de toutes les misères :

car ce n'en est pas une d'être dans la privation des
créatures ; mais bien d'être privé de vous, pour la jouis-
sance de qui je suis créé, et sans laquelle je ne puis être
que malheureux. Quand viendrai-je et quand paraitrai-
je devant la face de mon Dieu (1) ?

Il me semble que je suis comme un voyageur ,
qui

voit de loin une haute montagne et le chemin pour y
monter : mais il est au pied ; et il doit suer avant d'y
arriver. De même, j'ai quelques vues de. la perfection
et des obligations d'une âme bien attachée à son Dieu,
cependant je ne les accomplis pas, je suis pourtant
dans le désir, mais j'ai besoin d'une grâce toute parti-
culière. Obtenez-moi, sainte Vierge, une petite parti-
cipation de celles que vous reçûtes en votre conception,
qui fut le commencement de votre vie toute, divine, afin
4l1e j'exécute les bons desseins que j'ai conçus, -et con-
duisez-moi dans les sentiers de la vie parfaite.

(1) Quando veniam et apparebo ante faciem Dei? Psal.
XLI, 3.~



Il faut bien prendre garde que l'union de la jouis-
sance avec Dieu présent, ne subsiste que par l'union à
la croix, aux mépris, à la pauvreté et aux souffrances.
Une étroite liaison à l'intérieur de Jésus glorieux

,
de-

mande une autre liaison à Jésus souffrant et pauvre.
Ces deux unions marchent d'un pas égal, n'étant pas
possible d'avoir part à l'état de Jésus dans le sein de son
Père, que l'on n'ait part aux états de sa vie mortelle.
Courage ! aimons encore plus à souffrir qu'a jouir, l'é-
ternité est assez longue pour jouir, mais nous n'avons
que cette vie pour souffrir.

CHAPITRE VI.

Comment la présence de Dieu met une âme dans un état de
souffrance et de jouissance.

La perfection ne consiste pas dans une paix générale
de tout l'homme, tant intérieur qu'extérieur. Jusqu'ici
ma faiblesse ne pouvait comprendre comment une âme
pouvait être heureuse et malheureuse, en même temps.
J'avais si peu de force, que la souffrance me tirait de la
jouissance de.Dieu présent en moi, faisant éclipser, par
ma trop grande sensibilité, l'attention à la jouissance de
Dieu présent ; et parce que je me persuadais que cette

-jouissance ne se pouvait rencontrer, que dans une âme
qui possédait une exemplion générale de toutes sortes
de peines, quand il m'arrivait des tristesses, des ennuis,
des dégoûts, je m'en défaisais au plus tôt, pour ren-
trer dans l'état de la jouissance. A présent, ces croix me
serviront de moyen pour m'unirplus fortement à Dieu,je
les agrée, et j'en ferai des sacrifices à cette infinie Majesté,
cachée et réellement présente au fond de mon cœur.

Carje conçois que l'Humanité sainte, unie hypostati-



quement avec le Verbe, avait Dieu très-intimementpré-
sent dans elle, avec qui elle demeurait unie par la jouis-

sant et par la souffrance. EDe offrait à la Divinité un
sacrifice continuel de ses humiliations, de ses privations
et de ses douleurs, tandis que la Divinité lui donnait iine
jouissance admirable des douceursde sa divine présence.
C'est encore ainsi -que Dieu est glorifié dans l'âme ; il
lui donne une profonde paix dans la partie supérieure,
où ilfait sentir sa présence

,
tandis qu'étant crucifiée et

anéantie dans la partie inférieure, elle lui fait un hom-
mage perpétuel des sacrifices de ses peines. Elle est en
cet état une excellente image de Jésus voyageur et com-
préhenseur

,
c'est-à-dire de Jésus souffrant et jouissant

en même temps de la vision intuitive.
Le Seigneur ne manifeste pas toujours sà présence à

une âme par sa divine lumière, c'est quelquefois par un
doux sentiment de paix

,
qui la touche et l'attire déli-

cieusementà lui ; alors les puissances intellectuelles ne
font rien

,
si ce n'est l'adoreravecune vivefoi, et s'unir

à lui par l'amour ; et de temps en temps il sort du fond
du cœur certaines aspirations amoureuses, comme : Oh!
quel bonheur d'avoir Dieu présent, que je ne m'en sé-
pare jamais ! Que puis-je désirer davantage que de jouir
de la présence de mon Dieu ! 0 Seigneur ! soyez m'a
portion et mon héritage pour l'éternité. Quelquefois
-aussi l'âme reçoit de certaines vues de la grandeur de
-ce Dieu présent, et toute pénétrée de cette divine pré-
sence ,

elle se répand dans des affections de respect,
d'amour, d'adoration et de louanges qu'elle rend à sa
Majesté, et jouit d'une paix profonde et très-savou-
reuse, qui la met-dans. une union de jouissance.

Mais la croix et les souffrances font entrer l'âme, dans
une bien plus grande union que les douceurs et la jouis-



sance. Union d'autant plus excellente, qu'elle est moins
sensible à la nature, qui ne cherchant ,qu'à se satisfaire,
s'aime toujours un peu soi-même dans la jouissance :

ce qui n'arrive pas dans l'union-crucifiée, laquelle unit
une -âme imperceptiblement à Dieu, sans même qu'elle
s'en aperçoive. L'état le plus parfait est oelui qui nous
fait entrer dans une plus grande pureté intérieure, la-
quelle ne se peut établir que par un parfait .dénûment,
et une profonde mort à toutes les créatures ; or, <tans
l'union crucifiée, l'âme n'étant allachée qu'aiebon
plaisir de Dieu, n'ayant pas même la moindre réflexion
sur ses propres opérations, et par. conséquent ne tirant j

de son être aucune propre satisfaction, elle croit que j

tout est perdu, et qu'elle n'a nulle part aux affections
de son Dieu, qui est néanmoins l'unique objet -de-son

amour. Ah 1 quel supplice d'aimer et ne savoir pas
que l'on aime !

Il se trouve pourtant que celte âme, qui se fait pitié
à elle-même, est un spectacle agréable aux yeux de
Dieu

,
lequel ne trouve en elle queJe seul amour de ses

intérêts et de son bon plaisir, puisqu'elle consent à son
anéantissement total. Car avouant que son indignité ne
mérite aucune part aux états de la grâce, auxquels elle
voit les autres élevés, elle voit clairement leur perfection,
et ne s'aperçoit pas de ce qu'elle est ; alors l'ignorance
de son état, passant dans son esprit pour une véritable
indignité

,
elle conclut aisément en elle-même, qu'elle

est la plus misérable de toutes les créatures, et c'est
merveille, si le découragement et la tristesse-n'attaquent
l'âme dans cette disposition ; au moins sentira-t-elle
leurs mouvement dans la partie inférieure.

Je vois clairement que l'union crucifiée, nous fait en-
trer dans une plus grande participation aux états de la



vie souffrante de Jésus-Christ, qui est le seul avantage

que l'âme puisse prétendre en cette vie mortelle, puis-

que c'est l'état du plus grand amour envers Dieu. Cette
vérité bien pesée consolera merveilleusement quicon-

que désire d'être conforme à Jésus - Christ. L'union
crucifiée porte la mortification jusqu'au plus intime de
l'âme, la faisant mourir à tout ce qui est au-dessous
de Dieu, puisqu'elle se maintient par la privation de
toutes les créatures. L'union sensible, au contraire, ne
se «.«unit que de réflexions sur son état, qui peuvent
servir à se mettre hors des affections mondaines

,
mais qui éloignent beaucoup de la pureté de la perfec-
tion. 0 mon Dieu, qu'il fi\ut donc s'abandonner aveuglé-
ment àvotredivineProvjden.ee,etnes'attacherqu'à votre
sainte conduite 1 Que vous êtes sage de nous mener par
]>'obscurité, afin de nous détacher de notre propre ju-
gement

, que les lumières font bien plutôt vivre que
mourir ! Que les insensibilités rendent pures les opéra-
rations de la volonté, qui ne peut goûter des états aussi
dénués que le sont ceux où nous conduit votre unique
bon plaisir !

L'âme, dans l'union crucifiée, a cet avantage de con-
naître combien Jésus-Christ l'a aimée, dans ses divins
abandonnements et ses saints délaissements, il nous fait
sentir le inal_pour en connaître la grandeur ; cette con-
naissance expérimentale nous fait entrevoir combien
Jésus a souffert dans cet état, et met l'âme dans la dis-
position de lui rendre délaissement pour délaissement.
Et comme l'amour que Jésus nous a porté dans ses dé-
laissements était le plus grand, l'amour aussi que nous
lui rendons dans les nôtres

,
l'emporte sur celui que

nous avons pour lui dans l'union sensible. Il faut se
rappeler que le souverain degré de runion crucifiée,



est de n'avoir aucune vue de l'excellence de cet état,
laquelle étant aperçue, commence à rendre les souf-
frances moindres.

CHAPITRE VII.

Que la divine présence nousfait aimer l'01'aison ou l'action,
selon qu'il plaît à Dieu.

Que je trouve là vie humaine chétive et misérable,
nous ne voyons Dieu que voilé et cache ! Notre vraie
vie consiste : 1° en la sainte occupation envers Dieu pré-
sent, qui-établit une âme dans un repos, une quiétude
délicieuse

,
et la remplit d'une paix profonde. L'âme se

sentant pénétrée d'une si agréable douceur, entre dans
une jouissance qui vaut mieux que tous les plaisirs de
la terre. En cette disposition, rien ne peut agréer que
l'éloignement de tous soucis et affaires. Les discours
Ordinaires, quoique bons, édifiants, sont fâcheux.
Tout commerce avec les hommes ne se rapporte point
à cet état ; même les occasions de servir le prochain,
bien que très-saintes, ne sont pas convenables pour
ce temps-là. On voudrait être, comme Magdeleine, aux
pieds de Jésus, dans un parfait repos, et laisser agir
Marthe.

Néanmoins Dieu fait quelquefois connaître qu'il faut
sortir de cette intime présence, et agir à l'extérieur
pour les intérêts de sa gloire : Il entrera

,
il sortira (1).

c'est la vie d'une âme sainte. Elle en sort par les ordres
secrets qu'elle connaît bien, et \aque paisiblement aux
affaires qui regardent Dieu immédiatement. Elle en sort
aussi pour les affaires du siècle, biens, honneurs ; elle y

(1) Ingredictur et egredietur. Joan. x, 9.



vaque par ordre divin, pour servir à ses nécessités cor-
porelles et à celles du prochain. Mais c'est Dieu présent
qui l'applique à tout .cela, il lui donne les ordres et les
instructions nécessaires ; 1° qu'elle ne doit rien entre-
prendre, pas même les bonnes œuvres, sans avoir mis-
sien, c'est-à-dire que Dieu ne le lui inspire; c'est pour-
quoi il faut bien le prier qu'il nous fasse connaître sa
volonté. Souvent nous faisons des choses que Dieu ne
demande pas de nous : quand nous connaissons qu'il
nous destine à quelquehoime oeuvra nous di vons avoir
une très-grande fidélitépour nous en bien acquitter. J'ai
éprouvé que les affaires qui sont de notre état, et que
Ileus remplissons en vue de Dieu, ne nous dissipent
pas, et ne laissent pas d'image dans l'âme, 20 Il faut
reconnaître son insuffisance à faire réussir les entrepri-
ses : c'est le soleil qui fait laver les plantes, les f.tit fleu-
rir et fructifier, et non pas le jardinier qui les cultive
et les arrose, de même c'est Dieu qui par sa grâce fait
réussir les bons desseins. 3° Avoir ses temps d'exercices
léglcs, sans quoi notre âme languirait : la charité bien
ordonnée commence par soi-même, je dois travailler à
l'affaire de mon salut avant toute autre.

0 mon Dieu ! quand on est dans la privation des sen-
timents de votre douce présence, et plongé dans la sé-
cheresse, il est aisé, ce me semble, de se résigner à ne
pas jouir de vous, parce qu'on est déjà dans la privation.
Nais étant dans l'actuelle jouissance, s'en séparer et s'en
priver pour vaquer aux emplois, c'est ce qu'il y a de
plus difficile et de plus mortifiant. On fait des efforts

pour avoir la même quiétude dans le travail, et pour
unir Marie avec Marthe; mais cela n'est pas possible à
n«tre infirmité, et quoi qu'on fasse, on ne goûte jamais
si bien vos célestes douceurs, Il faut pratiquer alors une,



seconde abnégation, et par un généreux amour de la
divine volonté, mettre notre contentement à n'en avoir
pas d'autre que le bon plaisir de Dieu, qui nous veut
priver des ineffables délices de ses tendres communi-
cations.

Il se fait ici un excellent sacrifice, puisqu'on immole
ce que l'âme a de plus cher et de plus précieux. Il faut
tout i. fait mourir à soi-même, et n'avoir d'autre plaisir
que le bon plaisir de Dieu. Je suis donc résolu de tra-
vailler, sans trop plonger mon esprit dans les choses
de la terre, afin de conserver l'actuelle disposition à la
contemplation. Il faut se prêter aux objets et ne pas s'en
rendre l'esclave, pratiquant, dans les diverses rencon-
tres, les maximes de la vie chrétienne et les conseils
évangéliques, sur l'amour et sur l'estime de la pauvreté,
du mépris et de la douceur ; demeurer ainsi ferme dans
l'esprit de sacrifice, et dans celui d'un parfait anéantis-
sement, qui fait que l'âme se contente du peu de service

que Dieu veut d'elle, étant indigne, à cause de ses pé-
chés, de lui en rendre de grands : d'ailleurs il est le sou-
verain Maître et fait de ses créatures ce qu'il lui plait.

Il faut aussi que l'âme soit conduite à opérer toujours
pour Dieu, quoi qu'il lui arrive ; et dans les mauvais
succès de ses desseins, faire le grand exercice du sacri-
fice de sa propre excellence : ouvrage qui vaut souvent
mieux que tout ce que nous voulons faire au dehors de

nous. Il faut, de plus, au milieu de nos affaires, croix,
maladies, occupations, garder l'incomparable idée de
l'intérieur de Jésus Christ, qui est le modèle du nôtre,
par lequel, en l'imitant, nous trouverons toujours de
quoi rendre gloire à Dieu, ce qui est la grande et uni-
que vue que doit avoir l'âme, dans le temps et dans

o l'éternité. Je trouve dans cet abime de perfections la



manière .ent je me dois conduire dans l'oraison, dans
l'action, -dans les affaires, dans tes mépris, dans les ten-
Wi«ns, dans les sécheresses; et parce qu'on 'tl.a pas
l'idée de ce divin intérieur, on ne fait que se brouiller
en la vie intérieure et rechercher sa propre excellenoe.

CHAPITRE VIII.

Lapréseuce de Dieufait mépriser tout le reste.

fuand Dieu se manifeste à une âme, lui faisant voir
qu'il est tout, celle âme, charmée de cette adorablepré-
sence, ne saurait plus demeurer ailleurs; elle se trouve
mal partout, hormis en son divin Maître, qui lui est
toutes choses. (lIe celle pensée que Dieu est tout, est
puissante pour la détacher de10ut ce qui est créé! Oh !

qu'il ast vrai que je ne suis rien et que Dieu est tout l
Qaep*uvons-nousfaire pour vous, Seigneur, vous êtes
but, v#as n'avez besoin ni de nous, ni fie nos biens ?

0 le tout de nos âmes, que votasêtes peu connu et peu
VRIv «

Je »e sais il. quoi pensent les hommes, de ne pas pen-
®LHï#essamment-à celui qui est tout. Où êtes-vous,
mon âme, quand vous n'êtes pas plongée dans votre
Dieu? Sans doute vous êtes dans le rien; ei tant que
vtus êtes dans vous-même ou dans les créatures, vous
êtes <ans de profonds néants. Ma-joie de ce que Dieu
est tout, est plus, ce me semble, pour lui que pour moi;
car mon plaisir est-de le savoir être ce qu'il est, Oll-
Mant tout d'ailleurs, pour me réjouir de ce qu'il est
«fini en toutes sortes de perfections infinies. 0 grand
tout ! soyez à" jamais ce que vous êtes, je suis consolé
et ravi de ce que mes désirs à cet égard seront toujours
parfaitementremplis.. p



Je vois que non-seulement Dieu est tout, mais que la
seule vraie gloire, la seule vraie grandeur et la souve-
raine béatitude sont en lui : il n'en est pas privé quand
il sort, pour ainsi dire, de lui-même et qu'il agit avec
les créatures. Il prend un plaisir infini à leur faire du
bien par sa miséricorde, il a un égal plaisir à les punir
par sa justice, quand elles le méritent

: son bonheur est
toujours parfait et immuable.

Oh ! quelles délices pour une âme qui aime Dieu pu-
rement

,
d'être assurée qu'il sera toujours infiniment

heureux, et que la malice des hommes ne peut altérer
sa divine félicité ! Une àme prend grand plaisir de voir
celui que Dieu a de la faire jouir et de la faire souffrir ;

de la tenir en santé ou en maladie ; de lui donner ce qui
est nécessaire au corps et des grâces pour elle-même ;

enfin de tout ce qui arrive au monde, puisque tout con-
tribue à sa gloire. Consolez-vousdonc, mon âme, dans vos
tristesses, parce que Dieu est toujours heureux ; ne vous
affligez jamais de rien, parce que l'infinie béatitude de
Dieu se rencontre même dans ce qui vous tourmente ;

ne faites plus état que de Dieu seul, puisqu'en sa pré-
sence toutes les créatures les plus excellentes sont de

purs néants (1).

Il est bien facile et bien doux à une âme de ne faire
attention qu'à Dieu seul, puisqu'elle a en ce divin objet

son souverain bien. Toutes ses puissances trouvent en
lui leur repos, leur joie, leur contentement, leurs dé-
lices. Il les a créées pour lui, il est l'unique cenlre de
l'entendement, comme souveraine vérité ; celui de la
volonté, comme bonté souveraine; et la mémoire ne
peut avoir que lui pour objet, si elle veut être contente.

(1) Tanquam nihilum ante te. Psal. XXXVIII
,

6.



Toutes les vérités particulières, toutes les bontés, toutes
les beautés et les perfections des créatures ne font qu'al-
térer Pâme : Dieu seul peut étancher sa soif. Et jamais
"Ceci ne se comprend bien, que lorsqu'il plaît au Sei-

gneur de le lui faire expérimenter. Cette expérience est
d'une efficacité merveilleuse pour la détacher de tout
ce qui n'est pour Dieu, car l'âme qui l'a une fois goûté,

ne peut retourner aux créatures, ni même à la pratique
des vertus extérieures, que par soumission à ses ordres.

Qu'elle est crucifiée ensuite, de se voir réduite par la
condition de cette vie, aux nécessités du corps et des
affaires ! Les passions, les aridités, les distractions, la
tenant comme dans l'éloignement de Dieu, ne.llii per-
mettent pas de le goûter ni d'en jouir, elle souffre donc
beaucoup. Je sais bien que l'amour de la croix et du
bon plaisir divin la console, et que l'indifférence à tout
état la tient en paix et en repos. Quoiqu'il en soit pour-
tant, elle n'est pas dans son centre en la manière qu'elle
y sera éternellement. Elle ne peut dans ce monde que
tendre par ses désirs à la possession de cet état : ainsi
elle demeure dans la privation, et par conséquent dans
la souffrance.

Accoutumez-vous,mon âme
,

à vous rendre présente
à Dieu-présent au fond de votre intérieur ; quittez toutes
les créatures, car ce divin époux ne veut point de rival,
il veut vous posséder entièrement. Sa grandeur et ses
infinies perfections ne peuvent souffrir qu'on veuille
aimer, ou goûter autre chose que lui. Ayez des conver-
sations fréquentes et pures. par la foi, qui vous intro-
duisent au secret cabinet de l'Époux, pour jouir de lui
en paix et en silence. Que de bonheur pour vous, mon
âme, si une fois yous êtes habituée d'avoir attention
aux ordres de Dieu

, -connus dans votre intérieur par



les molions du Saint-Esprit. ! Vous suivrez fidèlement
celle divine conduite

,
sans faire état ni des raisonne-

ments, ni de la prudence de la chair. Votre unique
soin sera d'écouler Dieu seul, et de vous abandonner à

sa sainte volonté, sans aucune attention à vos intérêts,
ou à ce qui peut vous arriver. Vous savez qu'il est bon,
sage, tout-puissant, c ela vous suffit pour bannir les
vaines sollicitudes.

Je dois être en paix, vivre dénué et privé d'appui,
me confiant en Dieu, qui seul me doit être toutes cho-
ses. Je dois trouver ma consolation à vivre privé de
toute consolation

,
si c'est son bon plaisir; être content

de cette portion de grâce qu'il lui plaira de me donner.
Pourvu que nous soyons pauvres et dans quelqu'un des
états d'anéantissement de Jésus, c'est le meilleur. Que
tout nous manque, si Dieu nous reste

, nous sommes
assez riches. Une âme qui a trouvé Dieu, ne peut faire
état d'autre chose.

CHAPITRE IX.

Où est-ce que nous trouvons mieux la présence de Dieu?

On ne trouve pas Dieu de la manière qu'il faut dans
les créatures

,
mais dans le fond de l'âme

,
où il ré-

side d'une façon particulière, régnant
,

ordonnant et
instruisant. L'âme

,
à l'aide de la foi, le trouve là

,
de

même que par les sentiments et l'expérience qu'elle a
de sa présence

,
c'est-à-dire une paix que les créatures

ne sauraient donner. Dieu seul la communique à l'âme,
car son séjour est dans la paix ; or

,
elle consiste dans

un parfait contentement de l'âme qui a Dieu présent et
remplissant sa capacité. Le Créateur a fait son image

en nous par une impression admirable comme un ca-



chef s'imprime dans la cire ; personne que lui ne la
petit remplir, ni par conséquent nous satisfaire.

Une âme qui a trouvé Dieu, n'a plus qu'à se soumet-
tre et s'abandonner à lui

,
tant pour l'intérieur que

pour l'extérieur. Sa fidélité consiste dans ce parfait
abandon

,
car ainsi, elle vit toute perdue en lui, hors

d'elle-même, de sa volonté propre et de ses intérêts.
Parfaitement soumise, pleinement livrée à la direction
de la grâce, dans une dépendance totale de l'opération
divine, Dieu alors inspire cette âme, l'anime

,
la con-

duit. En cet état, elle est libre, indifférente à tout, dé-
tachée de soi-même

,
des créatures et tout abîmée en

Dieu, qui en fait ce qu'il veut. Sa principale dévotion
est d'être dans une pure attention à cette adorable pré-
sence, recevoir ses ordres et ses impressions, soit pen-
dant l'oraison, soit dans la pratique des vertus ou dans
les emplois. Si le trouble ou les créatures l'éloignent de
cet état, elle tâche aussitôt de s'y remettre

,
pour ren-

trer dans la parfaite soumission à Dieu.
Dieu ainsi présent et résidant en nous, nous conduit

par ses lumières, nous dirige, nous reprend
,

nous cor-
rige

,
nous fortifie et fait de nous ce qu'il veut, quand

nous sommes fidèles à ses mouvements ; mais une âme
pleine d'elle-même et des créatures, ne l'entend pas et
ne s'aperçoit pas de sa direction ; il n'y a que les âmes
pures et tranquilles qui sentent ses attraits. L'âme ainsi
libre et animée de l'Esprit divin

,
est appliquée fort

diversement, tantôt à Dieu ou à ses perfections, ou à
Jésus, ou à ses mystères, ou à quelque vérité de la foi.
Tantôt elle est reprise de ses défauts, tantôt encouragée
et consolée

,
puis dans les souffrances intérieures, puis

dans les jouissances ; tantôt fervente
,

tantôt dans les
sécheresses, mais toujours dans la même dépendance



de Dieu et soumission à ses volontés. Il faut donc tou-
jours le regarder en nous, par l'œil de la foi, et suivre
en tout sa direction; se donnant à lui sans réserve,
s'oubliant soi-même, et se perdant en Celui qui nous est
toutes choses.

Dieu est dans les créatures, l'âme l'y peut trouver et
s'unir à lui, mais sa présence, dans le fond de nos es-
prits et de nos volontés, y est d'une manière toute spé-
ciale. C'est là le temple sacré où il se plaît de résider ;

là où il se fait voir et goûter à sa créature, d'une ma-
nière au-dessus des sens et des objets créés. L'âme con-
duite par la seule foi et attirée par ses divins parfums,
va trouver Dieu en ce saint sanctuaire, et converse avec
lui dans une familiarité ineffable

; et c'est ici où l'on
fait la pure oraison

,
puisqu'il n'y a rien que Dieu et

l'âme, sans qu'aucune créature puisse entrer dans ces
intimes rapports

,
Dieu opérant par lui-même tout ce

qui se passe, sans se servir d'image, de discours, ni de
•goûts sensibles. Il lui communique les lumières, les
vues et les mouvements qui lui sont nécessaires pour
la pure union. Le temps de cette pure et expérimentale
union et jouissance de Dieu est court, mais la condition
de cette vie ne le permet pas autrement, il faut y vivre

avec paix, patience
,

humilité et croix. L'âme
,

retour-
nant du milieu de ces saintes communications

,
est

toute désireuse d'agir, de souffrir et de pratiquer les

pures vertus. 0 heureuse l'âme à qui Dieu donne celte
manifestation expérimentale de lui-même, de ses bon-
tés, de ses incompréhensibles amabilités! Quelle paix
il lui en revient, quelle haute estime, quel amour, quel
désir de Dieu et de toutes ses divines perfections!

Quelle soit dans les lumières ou dans les ténèbres, en
paix ou en guerre, élevée ou abaissée, elle sera toujours



la même, parce qu'elle ne vent que Dieu, et ne désire

que de le contenter et de lui plaire. Parmi une si grande
variété d'états intérieurs

,
elle ne s'applique donc qu'à

s'abandonner à la seule volonté divine. Qu'importe à
l'âme de plaire à Dieu en souffl ant ou en jouissant, dans
la pauvreté ou dans les richesses ? Quand elle ne veut
que son bien-aimé et son bon plaisir

,
tout ce qui lui

vient de lui la contente indifféremment.

CHAPITRE X.

Qu'il faut s'abandonner avec confiance à la divine
Providence.

Seigneur, acceptez toutes mes affections, mes peines,
tous mes désirs. Que je sorte de moi-même, pour demeu-
rer uniquement en vous ; que je ne pense qu'à vous, en
vous, et pour vous ; que je n'aie d'amour qu'en vous ;

que je ne craigne, ne me réjouisse et ne désire qu'en
vous, et que je ne fasse usage de mes facultés que
pour vous ; que votre grâce fasse mourir mes craintes,
mes espérances, mes tristesses

, mes désirs naturels ;

soyez seul l'unique objet de mon amour : c'est la pureté
à laquelle il faut tendre, autrement nous possédons no-
tre âme en vain.

Jésus a dit dans l'Évangile
,

qu'un passereau n'est pas
en oubli devant Dieu : pourquoi donc tant de craintes
de manquer ,

principalement à une âme appelée à la
pauvreté par la Providence ? S'il permet que tout nous
manque, c'est qu'il veut nous faire souffrir et nous per-
fectionner par les croix. Jésus me donne son précieux
Corps chaque jour, et il me refuserait du pain ? Je ne le
saurais croire : toute pensée contraire est du démon,
ou de la nature trop méfiante ; ma confiance doit être
tout en Dieu.



Quoiqu'il arrive : que nous soyons dans le trou-
ble, dans les tentations ou les maladies, lesquelles nous
ôtent, ce semble, la bonne disposition de vaquer Dieu,
il nous faut abandonner à son bon plaisir

, avec ces
deux paroles : Dieu et sa sainte volonté uniquement. S'il

nous vient l'idée de quelque état de perfection, de quel-
que résolution à prendre dans le sentiment d'une ferveur
actuelle, il faut nous en remettre pour tout à sa divine
Providence, et dire : Je ne veux que Dieu et sa sainte vo-
lonté. Cet abandon d'une âme la laisse fort paisible, fort
contente et totalement séparée des créatures, pour les-
quelles elle sent à peine le premier mouvement d'af-
fection, mais elle n'a nulle élection pour aucune. En cet
état elle s'abîme et trouve son repos en Dieu seul, n'y
ayant rien d'ailleurs qui la satisfasse. Il lui semble que
dans tous les accidents qui lui peuvent arriver

,
elle

ne sera point troublée dans son repos, puisqu'elle les
voit fort éloignés d'elle, et qu'établie en Dieu

,
qui est

la souveraine paix, elle ne peut craindre l'inquiétude.
Ce n'est pas qu'elle n'en ressente les émotions dans la
partie inférieure; mais la supérieure, c'est-à-dire la
volonté n'en est point atteinte.

Il faut être parfait, selon les vues de Dieu, et non
pas selon les nôtres. Les jugements divins sont souvent
très-éloignés des jugements des hommes. Tout le monde
croyait que saint Louis devait être saint, en conquérant
la terre sainte; Dieu le fait saint, non par les victoires,
mais par la captivité ; non par les triomphes, mais en
mourant dans les peines. Nous voulons nous sanctifier
par l'action

,
et Dieu le veut faire par la souffrance. Il

faut se rendre à sa conduite, s'abandonner absolument
à sa volonté, et aimer uniquement ses desseins.

Quand anéantirai-je toute l'attention que j'ai à ma



personne ,
à mes affaires, à l'état deTie pauvre et abjecte

où la grâce m'appelle, pour entrer dans un pur aban-
don à -la divine " Providence ? Pourquoi faire des ré-
flexions sur ce qui m'arrivera? Suivons simplement
les desseins de. Dieu, aimons uniquement son bon plai-
sir et ne pensons qu'à lui seul, il aura soin de nous
en la manière qu'il lui plaira. J'avoue que c'est un effet

-de la grâce en nous, de nous faire anéantir notre pro-
vidence, pour entrer en celle de Dieu. Il faut s'élever
au-dessus de la nature, qui s'appuie sur la sagesse hu-
maine, craint la douleur

,
le mépris

,
la pauvreté

,
la

confusion, ne veut manquer de rien.
Il est des martyrs de la Providence, comme il est des

martyrs de la foi, ceux-là sont plus cachés et quelque-
fois ne souffrent pas moins. -Ce sont ceux qui agréent la
Providence en tous les accidents qui les dépouillent ou
des biens, ou des honneurs, ou de la vie, de quelque
part qu'ils viennent. Ce sont ceux qui, pour suivre Dieu
dans une vie plus parfaite

,
méprisent et quittent les

biens, ce qui est cause qu'ils souffrent beaucoup et
meurent quelquefois

, par défaut de soulagement. Ce

sont ceux que l'amour divin consume dans l'exercice'
de l'oraison. Ce sont ceux que la Providencea fait naître
sujets aux maladies et aux incommodités, à la pauvreté
et aux misères.

Ily a aussi des martyrs spirituels, qui étant conduits
par les peines intérieures

,
souffrent beaucoup de l'a

,
part de la Providence. Oh ! qu'il est bon à de telles âmes
de reconnaître les desseins de Dieu sur elles, et d'y être
fidèles ! La vue amoureuse du bon plaisir de Dieu, sera
désormais le motif de toutes mes actions et de tous mes
desseins. J'entends avec peine ces mots : Le boitheur, la
réputation, l'honneur, les succès : cela nous regarde

,
et



le pur amour nous fait abandonner tout, et nous-mê-
mes, pour ne regarder que Dieu seul. Après nos im-
perfections commises, qui interrompent notre union à
Dieu, il faut retourner à l'union, plutôt que de nous
occuper à considérer nos fautes avec inquiétude. L'u-
nion contient en soi l'amour, lequel efface les fautes, et
attire l'âme à son centre, qui est Dieu.

CHAPITRE XI.
Être indifférent à tout, excepté au bon plaisir de Dieu.

Un des bons effets de la présence de Dieu en l'âme,
c'est de lui donner une insensibilité qui ne lui fait dési-
rer que son bon plaisir. Il faut bien se laisser pénétrer
de ce détachement général de toutes choses,.mais ne pas
croire qu'il soit bien réel, jusqu'à ce qu'en plusieurs
occasions nous en ayons l'expérience.

Notre-Seigneur me donne des attraits extraordinaires,
pour être tout à lui. Il faut entrer, mon âme, en la pos-
session d'un état de grande paix, dans lequel la vertu ne
me coûte guère. J'aspire après la chère solitude et à la
sainte pauvreté. Ma santéest toujours faible, c'est pour-
quoi je me hâte de beaucoup aimer dans ce monde, afin
d'aimer aussi d'un plus grand amour dans le ciel. Ma
vie

,
selon les apparences, ne peut être longue, et je

veux m'appliquer à vivre dans une séparation inté-
rieure des choses d'ici-bas

, comme si j'étais mort en
effet. Notre-Seigneurme donne un esprit d'indifférence
pour toutes les créatures: je les chéris, mais, ce me
semble, sang attachement. Je ne vis plus en moi-même;
cette demeure en moi et dans la créature me paraît trop
indigne, et je ne puis m'y plaire.

Je souffre à présent beaucoup de me voir si éloigné



de Dieu; parmi tant de distractions que les nécessités du
corps et les affaires me causent. Qu&nd Dieu s'est un
peu. manifesté à l'âme, et qu'il s'est fait connaître par
une véritable expériencede ses bontés, qu'il yaà souf-
frir de vivre ici-bas ! Mais néanmoins l'on vit dans une
grande paix, car le fond de l'intérieur est un pur aban-
don au bon plaisir divin.

J'ai tellement l'habitude de ne regarder plus que Dieu,.
de lie me plaire qu'en lui, et de n'avoirde lajoie que pour
lui seul, que je ne puis me réjouir des événements les
plus agréables, ni m'alirister des plus funestes et des.
plus fâcheux. Dieu m'est tout, et cela me suffit. Toute
réflexion sur moi-même semble iutéresser la pureté,avec
laquelle je dois aimer Celui qui est la perfection par es-
sence. Je connais que Dieu est si jaloux, qu'il ne peut
souffrir qu'une âme aime rien avec lui, si elle ne l'ai-
me pour lui, et il est très-bien fondé dans sa jalousie ;

car il est uniquement aimable. Oh ! que n'est-il aimé
autant qu'il est possible !

Mon âme est pénétrée d'un fort grand désir de se dé-
barrasser de toutes les créatures, pour ne s'occuper
que de.Dieu. Je vois clairement que mon affaire est prin-
cipalement d'être uni à lui, occupé de lui, et que d'ail-
leurs mes pensées, mes entretiens ne doivent être que
pour les petits emplois que Dieu demandera de moi, et
ainsi retrancher quantité de pensées, de paroles et
d'occupations superflues à une âme attirée à l'union,
autrement notre vie se passe à mille amusements. Je
pie dois dire souvent : Allons à notre unique affaire et
laissons tout le reste, qui ne tend qu'à nous éloigner de
Dieu- Ainsi il faut mener une- vie bien plus retirée qu'à
Pordinaire; garder un plus grandsilffle.e, et n'attacher
son esprit qu'à Dieu et à ses emplois.

^ •



Cette vie
,
il est vrai, devient un peu abjecte ; l'on

ignore beaucoup de choses. Onne plait pas à plusieurs
qui se repaissent d'inutilités, gt ceux qui n'aiment que
l'extérieur la méprisent; on ne dispute point des quès-
tions de nouvelle doctrine, on ne s'amuse avec per-
sonne ; mais on s'occupe seulément à aimer Dieu et à le
servir, le reste ne nous regardant pas. Le fond d'une
âme qui tend à la désoccupation, doit être un abandon
au bon plaisir divin, pour qu'il fasse d'elle ce qu'il vou-
dra dans l'intérieur et à l'extérieur, ne désirant que le
seul accomplissement de sa volonté.

Mais ce parfait abandon à Dieu ne se peut faire que
par le pur amour, et le pur amour ne règnera en nous
que par une généreuse et générale mortification, et
par un détachement universel de toutes les choses
créées. Cette mort ne s'opère qu'à proportion que nous
aimons la croix, et ainsi la croix nous cause une heu-
reuse perte en Dieu

, par un amour très-pur qui nous
unit à lui, et par un lien de perfection admirable ; croix,
pureté, amour, Dieu, cela suffit. Si la Providence l'or-
donne, je renonce à ma chère solitude avec liberté d'es-
prit, quoique ce soit la chose que je désire le plus en ce
monde ; enfin je me veux détacher de tout, et m'appli-
quer uniquement au bon plaisir de Dieu. Qu'il me sa-
crifie

,
ainsi que tout ce qui m'appartient : si cela lui

plait, j'y prendrai plaisir ; qu'il m'accable de misères et
d'infirmités : s'il l'agrée ainsi, j'en serai content ; et
dans ces épreuves, j'entendrai avec peine qu'on me parle
de mes maux pour me plaindre; j'aimerais mieux
qu'on me parlât des souffrances, de la Croix de Jésus
et de ses- bontés infinies : car mon grand désir est d'ou-
blier tout, pour n'avoir plus dans le coeur et dans la
pensée que le seul bon plaisir de Dieu.



Une âme qui aime plus Dieu et sa volonté que la
créature, est contente et paisible en tout événement.
Dans le temps d'affliction et de misère, elle les embrasse

comme des objets très-propres à la sanctifier
,

et y voit
bien plus clairement le bon plaisir divin que dans toutes
les prospérités. Mon âme, il nous faut résoudre aujour-
d'hui à nous donner à Dieu sans réserve, cherchant et
embrassant les mépris et la pauvreté, nous défaisant de
tout respect humain et des délices de la chair, épousant
une vie pénitente, pauvre, cachée, abjecte et contraire à
la vie du monde. Jusqu'ici, ce me semble, je n'ai eu
que des idées; je désire d'entrerdans de vraies pratiques,
à l'exemple de sainte Elisabeth : dans son état de prin-
cesse, quelle horreurn'avait-elle pas du la vie mondaine,
et quel amour pour la vie pauvre et abjecte ! 0 mon
Dieu t quand me donnerez-vous la pratique de tant de
sublimes vérités dont vous m'accordez les lumières ? 0
mon Dieu ! parlez puissamment à mon cœur, faites-

vous obéir fidèlement, ôtez tout le reste et m'attachez
uniquement à votre bon plaisir.

CHAPITRE XII.

Se tenir en grand respect devant Dieu présent.

Une âme qui envisage Dieu présent par la lumière que
la foi lui donne, est souvent pénétrée d'un très-grand
respect pour sa grandeur infinie, et tout ce qui lui vient
de lui. -Les inspirations et invitations secrètes à la per-
fection, les bons désirs et les desseins qu'il lui inspire,
elle ne doit les recevoir et les goûter que dans celte dis-
position. Même les croix qui lui viennent, elle les envi-
sage avec beaucoup de révérence et un grand amour,
comme venant de la part de Dieu, son souverain Sei-



gneur. Cet état est très-paisible, elle doit s'efforcer de s'y
établir le mieux qu'elle pourra.

Monâme, vous devez êtrefort respectueuse à l'égard
de la souveraine majesté de Dieu

,
qui vous honore de

sa présence. En quelque état que vous soyez, quand il
vous viendra une pensée que vous croirez de lui, rece-
vez-la avec grande vénération. Portez honneur aux des-
seins de sa Providence sur vous, rendez-vous-y fidèle et
accomplissez-les à quelque prix que ce puisse être, à
mesure qu'ils vous seront manifestés de sa part.

Quelle irrévérence vous commettriez en n'y étant pas
fidèle

,
et surtout en fuyant les croix et les anéantisse-

ments
,

que vous ne devez jamais regarder qu'avec
amour, vous estimant trop heureuse, quand vous serez
jugée digne de souffrir ; car c'est un don de Dieu admi-
rable, comme dit saint Paul : Il vous a été donné non-
seulement de croire en Jésus-Christ, mais encore de souf-
frir pour lui (1).

Il me fait connaître manifestement les dispositions

avec lesquelles il veut que je marche en sa présence, et
dans ses voies qui sont humilité, patience, longanimité,
simplicité et pureté. En quelque disposition de vertu
que l'on se trouve : 1° l'humilité fait que l'âme l'estime
beaucoup et se croit très-heureuse de l'avoir, puisqu'elle
ne mérite rien, et qu'elle serait digne même d'être abî-
mée dans l'enfer. Cela anéantit les tristesses et les dé-
couragements, surtout quand on voit les grâces insignes
dont les autres sont favorisés ; et fait cesser les désirs
de se porter de soi-même plus haut que Dieu n'élève.
20 De plus, par la patience l'âme ne s'ennuie point,

(1) Quia vobis donatum est pro Christo, non solum ut in

eum credatis, sed ut etiam pro illo patiamini. Phil. I, 29.



mais s'emploie au travail de la perfection avec courage
et persévérance; et bien que Dieu diffère à lui donner
le don d'oraison ; elle n'en abandonne point l'exercice

par impatience. 3o Par la longanimité
,

elle supporte
ses défauts et ses imperfections

,
sans que son amour-

propre la puisse décourager. 4° La simplicité fait qu'elle

ne se détourne pas de Dieu, mais s'attache unique-
ment à sa conduite

,
et parvient ainsi à l'union de pu-

reté avec lui.
Notre grand ouvrage est de faire pénitence

,
il faut

nous en occuper constamment ; et si Dieu ne nous
donne pas la grâce d'oraison ni de vertu éminente, de-
meurons paisibles dans notre petitesse et abjection,
peut-être trouverons-nous grâce par là devant lui. Ce
qui ordinairement nous manque davantage, c'est la gé*
nérosilé pour supporter les croix, et surmonter les ré-
pngnanct's, dans les occasions où il faut être fidèles à
Dieu. Les difficultés nous effraient trop ; mais il faut
supporter noire faiblesse, afin que la vertu de Jésus-
Christ soit glorifiée en nous. Cette connaissance de notre
infirmité nous est très-avantageuse, nous faisant voir
notre pauvreté, et le grand besoin que nous avons de
nous appuyer sur la grâce de Jésus-Christ.

Je sens que Dieu demande de moi une très-grande fi-
délité aux pratiques suivantes : fo être fort indifférent à
tout ce qu'il lui plaira de faire à mon égard,pourvu que
je le contente, soit en souffrant, soit en agissant ; je ne
dois avoir attention qu'à son bon plaisir. Il ne faut donc
pas que je me laisse attirer aux grâces des autres, quel-
que grandes et sublimes qu'elles soient, c'est assez d'en
remercier Dieu pour eux, de le bénir, et demeurer pai-
sible dans la fidélité à la mienne : car notre bonheur
consiste à servir le Seigneur, et à le contenter en la ma-
nière qu'il lui plaira.



28 Je ne dois pas faire grand état des petites maladies
que je pourrai ressenlir

,
interrompre pour cela mes

exercices, ni me donner les soulagements qui satisfont
la sensualité ; mais prendre plaisir a me jouer une
bonne fois de mon corps, qui s'est joué si souvent de

mon âme, cela pourtant avec discrétion.
3° Je dois me réjouir des croix et des difficultés qui se

rencontrent, étant un moyen de pratiquer de grandes
vertus, lesquelles préparent l'âme à recevoir des grâces
signalées, et la rendent digne d'un grand amour. Ce que
Dieu donne le plus souvent en cette vie à ses amis, ce
sont les belles et bonnes occasions de souffrir pour son
amour, par un renoncement généreux à tout ce que
le inonde chérit le plus, et à ce qui est le plus agréable
à la nature.

4° Je dois être fort persuadé que je serai aussi riche
en vertus, que je serai pauvre des biens du monde,
pourvu que je sois fidèle à la grâce de ma vocation,
qui m'appelle à un dépouillement général de tout ce
qui n'est pour Dieu. Mais je me dois garder d'écouter les
raisons de mon esprit, car il me fournira assez de pré-
textes pour éviter les souffrances et les mépris. Nos sens
sont un grand obstacle à notre perfection, mais la rai-
son humaine l'est sans comparaison davantage ; et il
est bien difficile qu'elle ne nous séduise très-souvent.
Le seul remède est l'abandon à la conduite de la grâce
et un amour extrême de la folie de la croix.

CHAPITRE XIII.

Se laisser conduire à l'Esprit de Dieu.

Il ne faut pas de contrainte dans les pratiques de
la vie spirituelle, ni se faire un sujet de peine d'en



omettre quelqu'une, lorsque Dieu
,

qui ne se lie pas
toujours à nos desseins, nous appelle ailleurs

, parce
qu'il veut que l'on suive ses attraits. Il faut ramer avec
les avirons, mais, il ne faut pas_que ce soit contre le
vent. Nous devons opérer et agir sans doute ; néan-
moins il faut que ce soit en secondant le souffle du Saint-
Esprit, qui je fait bien seutir quand on y est accou-
tumé. Une âme qui n'agit que parce qu'elle est mue de
Dieu

,
reconnaît bien les mouvements de la grâce ; il

serait aicHe d'expliquerde quelle manière, mais c'est
pourtant très-vrai, on le sait par expérience.

Je dois dépendre totalement de la conduite de Dieu,

sans aucun appuisur lat créatures, quoique saintes, ni
sans en rien attendre, me jetant entre ses bras, comme
un enfant qui n'a d'autre souci que de se laisser porter
entre les bras de sa mère, de sucer doucement le lait
de ses mamelles, et puis étant enivré de cette liqueur,
lui faire mille caresses. J'avoue que Notre-Seigneur me
traite de la sorte ; car, sans avoir soin de nourrir mon,
&.me de viandes spirituelles, les cherchant moins dans
les livres que dans son sacré Coeur

,
j'éprouve que rien

ne me manque ; j'en suis quelquefois tout étonné
,

et
je crains qu'il n'y ait, de ma part, de la négligence à
travailler si peu. Néanmoins ces craintes ne durent pas,
voyant que Dieu pourvoit à mes besoins sans que j'y
pense.

le reconnais par cette expérience qu'il veut que je
dépende de lui seul, et que je n'aie nul appui humain ;

car toutes les fois que cefa m'arrive
,

son soin diminue
et mon 4me -tombe dans l'indigence ; tirant peu de se-
cours de la créature sur laquelle elle semblait s'ap-
puyer ; de sorte qu'elle la quitte promptement, se col-
lant à la seufe mamelle de la Providence, qui lui suffit.



Une mère a quelquefois du lait dans une mamelle, et
non dans l'autre ; si le petit enfant veut en changer, il
est trompé, mais trouvant peu de secours dans la ma-
melle gauche, il retourne à la droite, et se garde bien
de la quitter : son expérience l'a rendu sage. Mon âme,
prenant quelquefois la mamelle de la créature, s'en
trouve mal et retourne aussitôt à celle de la Providence.
Je n'ai point appris à m'abandonner à sa conduite par
oraison, car je ne suis qu'un enfant, mais par la seule
expérience.

Je crains quelquefois d'aimer trop l'oraison
,

et d'a-
voir trop de consolations sensibles ; mais je me rassure,
parce que je crois que Dieu veut que je vive en enfant, et

que je lui fasse de petites caresses. 11 choisit d'autres
âmes pour de grands travaux qui regardent sa gloire.
Que si un enfant voulait quitter le sein de sa mère pour
lui rendre des services, il tomberait et ne ferait rien ;

il faut qu'il laisse agir les autres et qu'il se contente des

caresses maternelles
,

tout mon office est donc d'être
attaché à Dieu. Je dois paisiblement laisser travailler les
autres aux grandes affaires, comme les aînés de la mai-
son, en comparaison desquels un petit enfant n'est rien
que faiblesse.

Ma perfection consiste dans ma fidélité à un parfait
abandon de tout moi-même à Dieu, plus il sera grand,
plus aussi je m'avanceraidans ses voies et dans ses des-
seins sur moi. Je ne dois donc rien faire par moi-même,
ni rien vouloir; mais dépendre en mes pensées, volon-
tés, emplois, dispositions intérieures et extérieures de la
conduite de Dieu

,
et de son bon plaisir. Une âme bien

éclairée n'aime pas tant les dispositions en elles-mêmes,
que le Seigneur qui en est l'auteur, et qui veut les don-

ner. Sa sainte volonté est l'unique objet de ses complai-



sances, lui étant égal d'être dans les différentes disposi-
tions qu'il lui donne, et n'aimant rien tant qu'un parfait
abandon d'elle-même à la Providence.

0 cher abandon ! vous êtes à présent l'objet de mon
amour, en vous il se purifie^s'augmente, s'enflamme ;

quiconque vous possède, ressent et goûte les aimables
transports d'unegrande libertéd'esprit. Uneâme se perd
peureusement en vous

,
après avoir perdu toutes les

créatures pour l'amourde l'abjection; elle ne se retrouve
jamaisipi'en vous, puisqu'elle est séparée de tout ce qui
n'est pour Dieu. 0 cher abandon ! vous êtes la disposi-
tion des dispositions, et toutes les autres se rapportent
à vous. Bienheureux qui vous connaît, car vous valez
mieux que toutes les grâces et toute la gloire de la terre!
-Une âme, abandonnée à. un pur regard vers Dieu, n'a
de sentiment que. pour ses intérêts, sans désir même
des croix ni de l'abjection; elle abandonne tout pour de-
venir abandonnée. Peu de paroles ne peuvent expliquer
les grands effets que vous produisez dans un intérieur,
qui n'est jamais parfaitement établi en Dieu, s'il ne l'est
en vous ; vous rendez insensible à toutes sortes d'acci-
dents, rien que votre perte ne peut affliger.

Vous êtes admirable, ô mon Dieu ! vous êtes admira-
ble dans vos saintes opérations, et dans les progrès que
vous faites faire aux âmes que vous conduisez de lumière
en lumière, avec une sainte et divine Providence qui ne
se voit t)ne dans l'expérience. Il me semblait autrefois

que la grâce de l'amour de l'abjection était comme la
dernière, mais vous m'en montrez une antre qui fait
monter l'âme plus haut. 0 cher abandon ! vous serez
sans doute ma dernière disposition, je ne désire que
vous et la mort, comme la porte pour entrer dans un
abandonnementéternel. Chère mort, que vous me sem-



blez belle et douce ! Que d'attraits vous avez pour moi !

Délivrez-moi de ma captivité
,

afin que je puisse jouir
de mon bien-aimé. Néanmoins si votre venue interrompt
mon abandon

,
ne venez pas, ou plutôt ne venez qu'au

moment marqué par la volonté divine.
0 cher abandon ! vous êtes l'ami de mon cœur. Oh !

comme il soupire pour vous ! Mais quand pourrai-je
connaître que je vous possède véritablement ? Ce sera
lorsque la divine volonté régnera parfaitement en moi ;
quand mon âme sera établie dans une entière indiffé-

rence à l'égard des événements, et des moyens de la per-
fection ; quand elle n'aura pas d'autre joie que celle de
Dieu, ou qui se rapportera à Dieu

,
point d'autre bon-

heur ni d'autre félicité. Notre-Seigneur dit souvent à
une âme bien abandonnée à ses volontés : Pense pour
moi, et je penserai pour toi; c'est-à-dire aie soin de de-
meurer perdue en moi, et je donnerai ordre à tes af-
faires. Elle ne s'amuse pas à considérer les choses qui
lui arrivent ; son exercice n'est qu'une parfaite soumis-
sion à la divine Providence, entre les bras de laquelle
elle se repose, sans rien craindre que l'infidélité.

CHAPITRE XIV.

Le parfait abandon à Dieu fait trouver le paradis sur la
terre.

Plus une âme est fidèle à l'abandon, plus elle goûte
de douces et solides consolations ; car premièrement,
elle se contente de l'état où la Providence la met, elle
en agrée toutes les dispositions, et consent très-volon-
tiers à ce que Dieu se glorifie en elle de tout ce qu'il lui
plaît, par un abandon absolu à ses éternels desseins, et
par un si tendre amour de sa divine volonté, qui a ré-



solu de la conduire par cette voie, qu'elle ne voudrait
pas la changer pour quoi que ce fût.

De plus, elle ressent de grandes complaisances de ce
que plusieurs âmes sont conduites par des voies plus
excellentes, et plus glorieuses pour Dieu. Car ne vou-
lant et ne désirant que sa pure gloire, elle goûte autant
celle que lui rendent les autres dans leur voie, que
celle qu'elle peut lui rendre dans la sienne; toute sa joie
étant que Dieu soit glorifié, elle est également satisfaite
que ce soit par elle ou par les autres, disant avec grand
sentiment, comme le saint Roi-Prophète : Que tout es-
prit loue le Seigneur (1 ), oui tout esprit, toute voie,
tout état.

N'est-ce pas un sentiment semblable à celui que les
Bienheureux goûtent dans le ciel, où les Anges se ré-
jouissent plus de la gloire qu'un Séraphin rend à Dieu,
que de celle qu'ils lui rendent eux-mêmes! Et cette
grande inégalité qu'un Ange voit entre lui et un Séra-
phin, ne lui donne pas le moindre désir d'être un Séra-
phin

,
mais augmente sa joie dans la divine volonté

d'être ce que Dieu veut qu'il soit. C'est ainsi que doi-
vent être les âmes sur la terre

,
où participant au bon-

heur les unes des autres, par l'union de la grâce, elles
se contentent de ce que Dieu leur accorde, et ne voient
aucune de ses dispositions, soit en elles-mêmes, soit
dans les autres, qui ne les console : quelle profonde
paix!

C'est un état approchant de la béatitude céleste, que
celui du parfait abandon au bon plaisir de Dieu

,
puis-

qu'il n'y a rieu de ce qui peut affliger, et qu'il n'y
manque rien de ce qui peut contenter un cœur. Les

(1) Omnis spiritus laudet Dominum. Psal. cr., 6.



grands saints n'ont pas d'impatience d'entrer dans le
Paradis, mais ils l'attendent et le désirent avec une en-
tière résignation à la volonté de Dieu

,
qui en a fixé

l'heure et le moment.
Vierge sainte, comment avez-vous laissé monter votre

Fils au ciel sans l'accompagner ? N'aviez-vous pas autant
de droit de le suivre que les saints Pères des Limbes !

Vous êtes la Mère, iis ne sont que les serviteurs, et ce-
pendant vous demeurez sur la terre pleine de misères,
et ils vont dans le ciel jouir des joies éternelles. Que le
partage est différent ! Votre cher Fils même, Vierge
sainte, ne dédaigne pas d'aller aux Limbes y chercher
les saints Pères ; et vous, qui êtes proche de lui, qui
l'avez servi et accompagné durant sa vie mortelle, dans

sa Passion et ses opprobres, maintenant qu'il est plein
de gloire, il vous abandonne et vous laisse dans cette
vallée de larmes !

Et ce que j'admire davantage : vous acquiescez amou-
reusement à cet abandon

,
vous vous voyez priver des

ineffables douceurs de sa présence visible, sans le moin-
dre trouble, avec la plus grande égalité d'esprit, la plus
parfaiterésignation.Oh! qu'ilse passe, en cette rencontre,
de choses admirables, incompréhensibles en votre sainte
âme, divine Mère ! Mais ce qui se voit bien

,
ce qui se

comprend aisément, c'est que vous voulez de grand
cœur demeurer sur la terre, prolonger votre séjour en
ce triste exil, dès que c'est le bon plaisir divin, et que
le Père éternel l'ordonne de la sorte.

omon âme! quand serez-vous pleinement abandon-
née au bon plaisir de Dieu? Quand aurez-vous l'égalité
d'esprit dans les peines intérieures, comme dans les
jouissances ? Quand serez-vous satisfaite au milieu de
toutes sortes d'événements, détachée de tout ce qui



n'est pour Dieu, et ne voulant rien autre que son bon
plaisir ? Voyant que Marie est contente d'être privée,

pour un temps, de la présence visible de Jésus, préfé-

.
rant ainsi son bon plaisir à tout absolument, ne devez-

vous pas vous attacheruniquement à sa divine volonté,
et vous tenir indifférente à tout le reste ? S'il fallait choi:"
sir,-il faudrait prendre les désolations plutôt que les
consolations

,
les mépris et les rebuts, plutôt que les

honneurs et les faveurs ; puisque Jésus et Marie les ont
plus aimés, parce que c'était la voie que Dieu, dans les
décrets de sa sagesse, leur avait assignée : mais l'aban-
don parfait et la sainte indifférence à tout état, valent
encore mieux.

L'union au bon plaisir de Dieu est la disposition des
dispositions ; c'est la plus pure, la plus noble, la plus
sublime qui puisse être dans une &me ; elle seule vaut
mieux que toules les autres

,
et toutes les autres sans

elle ne sont rien
,

même ce sont, pour ainsi dire, des
imperfections : car toutes saintes qu'elles soient en elles-
mêmes, néanmoins bientôt elles dégénèrent en une es-
pèce d'infidélité. La contemplation, le désir de donner
l'aumône

,
la volonté de vaquer au salut du prochain,

sont des dispositions toutes bonnes et toutes saintes ;

mais pourtant Dieu ne les demande pas toujours de

nous. Quand il nous met dans la sécheresse, dans la
pauvreté, dans la solitude, l'âme qui se porterait à ces
actes de vertu par elle-même, commettrait une infidé-
lité ; tandis que l'union au bon plaisir de Dieu ne nous
peut mener à l'imperfection

,
mais toujours à une plus

haute perfection ; c'est pourquoi ce doit être une dispo-
sition continuelle-et permanente en nous.

Quand l'âme a tout perdu
,

qu'elle croie n'avoir rien
perdu, pour-vu, qu'elle ne perde point cette disposition



d'union au bon plaisir de Dieu. Pour la mettre en pra-
tique, dans les pertes qui nous arrivent chaque jour de
ce que nous chérissons le plus, il faut nous élever no-
blement d'affectionau-dessus de toutes les choses créées:
autrement cette disposition admirable ne pourra être de
durée dans notre âme. Il faut pouvoir dire avec vérité
ce que disaient les grands Saints, étant sur la terre :

Mon Dieu et mon tout (1). Mon Dieu, vous m'êtes toutes
choses.

Oh! que nous sommes peu éclairés dans les voies di-
vines

,
lorsque nous nous plaignons de la perte de nos

dispositions
,

ou de quoi que ce soit au monde
,

puis-
qu'elle nous fait trouver

,
si nous le voulons, une plus

pure union au bon plaisir de Dieu ; car jamais nous ne
nous y avançons mieux, que lorsque tout nous man-
que ! Quel bonheur de connaître que la disposition la
plus simple et la plus aisée à avoir, si nous y avons at-
tention

,
est la plus sublime, la meilleure et la plus par-

faite de toutes ! Et comme je ne vois personne, quelque
petit talent qu'il ait de la nature ou de la grâce, qu'il
soit sain ou malade, pauvre ou riche, qui ne puisse
et ne doive y prétendre

,
par là même je ne vois per-

sonne qui ne puisse s'élever à une très-haute perfection.
Chaque condition

,
chaque disposition où la grâce

nous met, a son prix ; elles sont toutes bonnes : il faut
les estimer toutes

,
reconnaître néanmoins qu'il y en a

de bien plus excellentes les unes que les autres en elles-
mêmes. Mais il faut s'arrêter, et se lier seulement à
celles que la volonté de Dieu bien connue nous assi-
gne ; et ensuite y demeurer avec grande paix, soumis-
sion, humilité et indifférence, se reposant dans le bon

(1) Deus meus et omnia. Imit. III, 34, 3.



1
plaisir de Dieu, qui doit être notre centre. Une âme
qui est dans cet état, imite de bien près la tranquillité,
le repos des Bienheureux dans le ciel.

CHAPITRE XV.

Combien la beauté de l'ordre de Dieu contente une âme.

Je n'avais jamais bien compris cette vérité si souvent
dite et redite, qu'il ne tombe pas un seul cheveu de notre
tête, sans l'ordre de notre Père céleste. L'âme qui la mé-
dite et l'npprofondit, y trouve son vrai bonheur

,
et les

croix, -qui lui étaient un enfer, lui deviennent un para-
dis ; car pour lors, elle goûte la saveur admirable con-
tenue dans l'ordre de Dieu, qui seul la rend bienheureu-
se. L'ordre de Dieu lui est tout en tou les choses, et toutes
choses ne lui sont rien sans lui. C'est dans cet ordre que
Dieu se contente et qu'il accomplit en-nous ses décrets ;
et C'est aussi ce qui contente l'âme qui a l'intelligence de
cette vérité ; c'est ce qui remplit ses desseins, qui ne sont
autres que ceux de Dieu même. Elle vit donc dans des
complaisances continuelles au milieu des accidents

,
y

remarquant l'ordre du Seigneur accompli ; et ainsi sa-
tisfaite, et se sent tellement éprise des attraits qu'elle y
trouve, qu'elle ne désire plus aucune créature, et entre
dans la suprême indifférence à tout état. Je dois être
aussi content dans une petite vocation que dans une
grande, puisque le seul ordre de Dieu me doit contenter,
Si j'ai un autre sentiment, c'est amour-propre et imper-
fèCtÏon. Grandes âmes

, vos voies sont hautes et sùbli-
mes ,

et les miennes sont basses et petites ; mais ce qui
fait que je ne désire pas les vôtres, c'est l'ordre de- Dieu

que je goûte dans les miennes. La joie de mon coeur est
dans l'ordre de Dieu, et non dans la voie où il me met ;



et comme il est aussi satisfait de fairede petiteschoses que
d'enopérer de grandes, puisqu'il l'est partout infiniment,
ainsi le bonheur de la créature doit consister à être pe-
tite, comme grande, par respect pour l'ordre de Dieu.

Demeurer en paix
, en tranquillité intérieure

, par
soumission et par une forte union au bon plaisir divin
en toutes choses, n'est pas l'ouvrage d'un jour

; il faut
avoir patience longtemps

,
avec ses défauts et ses im-

perfections
,

avant d'y parvenir. Il n'y en a pas de plus
grande à mon avis, que de sortir de l'ordrè de Dieu

,
pour vouloir plus qu'il ne veut. L'amour-propre fait
bien souvent aller l'âme trop vite à la perfection. Quand
on ne veut que Dieu et son bon plaisir

,
on demeure

en paix et content dans tous les états où il n'y a point de
péché, ou d'imperfection affectée; mais notre orgueil,
qui est la source de mille inquiétudes, nous trouble
sans cesse en nous faisant tendre, ou à une trop haute
perfection, ou trop tôt à celle que Dieu nous découvre
et nous manifeste.

L'âme qui tend à la perfection ne doit rien désirer que
la pure satisfaction de son Dieu, et s'oublier soi-même
quand elle serait la plus imparfaite du monde, pourvu
que ses imperfections ne soient point péché. Jésus-Christ,
à qui elle s'est donnée absolument telle qu'elle est, est
le tout parfait ; c'est assez pour elle : elle trouve en lui
son repos, sa tranquillité, sa félicité, sans se trou-
bler de rien, quelque misérable qu'elle se connaisse. Et
quant à moi je puis bien dire que je suis content et im.
parfait tout à la fois ; et que si mes imperfections ne me
plaisent point, par la grâce de Dieu

,
elles ne m'inquiè-

tent pas non plus. Je ne cherche point en moi le sujet
de mon contentement, mais en cet objet infini, le cen-
tre de mon âme et mon unique amour.



CHAPITRE XVI.

Pratiques de la présence de Dieu, pour les sept jours de la
semaine.

Les fondements solides de la vie de l'esprit sont : la
bonne mortification

,
la pure vertu

,
la fuite des excès

d'affaires
,

quelque bonnes qu'elles soient, la conver-
sation des amis de Dieu, mais surtout l'amour de la so-
litude

,
où l'on a plus de liberté de vaquer à l'unique

nécessaire. L'âme qui aime, a bien dela peine à souffrir
l'absence du bien-aimé, c'est pourquoi l'amour s'efforce
de se le rendre toujours présent; et pour s'entretenir
plus facilement dans cette divine présence, il s'applique
tantôt à l'Être de Dieu, et tantôt à quelqu'une de ses
perfections, le considérant une fois comme l'Être des
êtres, qui est seul par lui-même et devant qui le reste
n'est rien ; une autre fois, comme un tout-puissant,
qui produit et conserve sans travail toutes les créatu-
res ; une autre fois, comme l'Être infiniment sage ,

qui
dispose tout admirablement par sa Providence ; une
autre fois, comme infiniment patient, il voit et supporte
toutes nos offenses, nous attendant avec miséricorde;
une autre fois

,
comme infiniment amoureux de nos

âmes, il en vient pour elles à des excès incompréhen-
sibles, vaincu par l'amour ; une autre fois, comme in-
finiment juste, il hait l'iniquité d'une haine implacable,
jusqu'à en venger les simples apparences sur son Fils
unique; enfin, comiiieInfiniment bon et miséricordieux,
puisqu'il pardonne jusqu'à l'infini.

Chaque jour de la semaine pourra être occupé à une
de ces considérations, si Dieu lui-même ne fournil quel-

que autre entretien à l'âme.



I.
L'Être de Dieu.

Faut-il que nous vivions
, que nous agissions, que

nous soyons perpétuellement dans le sein de Dieu : Car
c'est en lui, dit saint Paul, que nous avons la vie

,
le

mouvement et l'être (1), et que nous y pensions si peu 1

Il daigne habiter dans notre cœur, et ce cœur terrestre
et ingrat a la bassesse d'habiter dans les créatures, c'est-
à-dire dans le néant ; eh ! que sont tous les objets que
nous voyons

,
sinon des ombres ou des figures qui

nous environnent ? La plupart des choses qui occupent
le monde, n'ont l'être que dans l'imagination : ainsi
l'honneur, les dignités

,
les louanges, la réputation et

presque toutes les grandeurs du siècle
,
n'ont d'ètre que

dans l'imagination des hommes. Il y en a d'autres, qui
ont l'être à nos sens, puisqu'elles sont visibles et palpa-
bles ; mais elles sont corporelles et corruptibles ; tantôt
elles sont et puis elles ne sont plus ; et, aveugles que
nous sommes, nous nous y attachons comme à quelque
chose d'éternel. Il y en a d'autres

,
dont l'ètre est plus

fort et plus élevé que les sens, comme les vérités uni-
verselles que nous comprenons parla raison, mais en-
core elles ne sont ni immenses, ni sans défauts. 0 mon
Dieu ! je m'élève tant que je puis pour vous trouver

,
et

je vois que votre être ne dépend ni de notre imag::m-
tion, ni de nos sens, ni de notre raison : vous êtes plus
haut que tout cela.

0 Être éternel ! vous ne commençâtes jamais, vous ne
finirez jamais. 0 Être infini ! vous n'êtes rien de ce que

(1) In ipso enim vivimus, et movemur, et sumus. Act.
xvn, 28.



nous voyons, ou que nous connaissons ici-bas. Vous
êtes une infinité à qui rien ne manque ,

à qui on ne
peut rien diminuer, ni rien ajouter. L'infini est votre
partage. 0 Être immense ! qui remplissez tout sans
étendue, sans quantité, sans partie, sans composition.
C'est vous seul qui possédez les sources de la vie et de
l'être. Quand je veux chercher hors de vous ,

je ne
trouve que privation et néant. Mon Dieu

,
quelle chute

et q :el anéantissement, quand nous tombons dans l'im-
perfection ou dans le péché ! car c'est sortir de l'être
pour s'abîmer dans le non-être.

Mon âme, serez-vous toujours folle, courrez-vous
toujours après le mensonge et la vanité, c'est-à-dire les
honneurs et les grandeurs du siècle ? Vous fatiguerez-
vous toujours, poursuivant une ombre de bien qui s'en-
fuit : tandis que vous oubliez Dieu, l'Être des êtres, qui
partout se présente à vous et se donne à vous! 0 mon
Dieu ! occupez-moi vous seul de votre présence

,
que

j'oublie tout le reste pour ne me souvenir que de vous.

II.

La toute-puissance de Dieu.

C'est une prison d'enfermer son esprit dans la peti-
tesse des créatures. C'est une galère de l'attacher aux
fatigues intolérables, que le monde et la vanité impo-
sent à ceux qui s'embarquent avec lui. C'est un enfer
de le précipiter dans l'esclavage des passions

,
et dans le

tourment des vices. Mais, c'est un paradis et une liberté
admirables d'occuper son esprit en Dieu, où il marche à
grands pas ,

trouvant tout en lui infiniment grand : la
bjnté, la douceur, la beauté, et s'appliquant à admirer
tantôt une perfection et tantôt une autre.

Un jour, mon âme nous marcherons dans la toute-



puissance de Dieu, et que nous y verrons de merveilles !

Que d'effets admirables sur tous les êtres qu'elle produit,
qu'elle conserve, qu'elle fait agir! C'est elle qui soutient

ce magnifique globe de la terre sur les vastes espaces
du néant ; elle qui fait mouvoir les cieux et les astres;
elle qui donne la vertu de produire aux éléments

, aux
plantes et aux animaux; sans l'influence de laquelle au-
cun des êtres ne pourrait ni subsister un moment, ni
opérer la moindre chose ; elle enfin qui pourrait pro-
duire, à chaque instant de tous les temps, un million de
mondes nouveaux. 0 toute-puissance divine, que vous
êtes peu considérée ; mais que vous êtes capable de ra-
vir tout esprit qui vous considère !

0 mon âme! pensons bien que nous sommes toujours
dans la main de cette toute-puissance. Faut-il nous dé-
courager pour les difficultés? Faut-il avoir peur de nos
infirmités ordinaires? Que ne pouvons-nous pas, sou-
tenus par un tout-puissante Je vous vois bien

,
ma fai-

blesse, mais vous ne m'épouvantez pas ; car je regarde
la puissance infinie de mon Dieu, sur qui je mets tout
mon appui, disant avec saint Paul : Je peux tout en
Celui qui me fortifie (i).

m.
De la sagesse de Dieu.

Un autre jour nous marcheronsdans l'iufinie sagesse
de Dieu, qui nous ravira par la disposition des belles
choses qu'elle conduit. 0 quelle économie admirable
dans l'ordre de la nalure, de la grâce, et dans l'état de
la gloire ! Que tout est bien réglé ! Que toutes les dispo-
sitions que cette divine sagesse y a mises, sont merveil-

(1) Omnia possum in eo qui me confortat. Philip. iv, 13.



leuses ! Nous ne verrons rien
,

il n'y a pas une des œu-
vres de Dieu, où la conduite de cette sagesse ne paraisse
incompréhensible; et cela met une âme comme hors
d'elle-même, et lui fera dire mille fois le jour : Que
tout cela est sagement fait, ô mon Dieu ! Oh ! que cela
est bien ordonné !

Si mon âme s'élève jusque dans le ciel, pour y consi-
dérer l'admirable disposition de la Cité sainte dans l'or-
dre des Anges

,
dans la gloire des Saints, Patriarches,

Apôtres
,

Martyrs et Confesseurs, qui sont eux-mêmes
tout transportés dans l'admiration de cette sagesse : Oh !

que vous êtes profonde en vos dispositions, sagesse in-
linie s'écriera-t-elle ! Si du ciel elle veut descendre sur
la terre

,
quels charmes d'y remarquer les ineffables

douceurs des dispositions de cette même sagesse, qui,
dans l'œuvre de notre salut, atteint d'un bout à l'autre
fortement et dispose tout avec suavité ! Voir un Dieu
anéanti, pour nous procurer des grandeurs infinies par
ses anéantissements ! Voir les triomphes de la Croix sur
le monde, le péché et l'enfer, et toute l'Église de la terre,
comme celle du ciel, ravie dans l'admiration de cette
Sagesse incarnée î 0 suprême Sagesse, qui êtes descen-
due du ciel sur la terre

,
qui n'admirera la profondeur

de vos oeuvres ; et que de louanges, que d'approbations
vous donnerez, mon cœur, a tout ce que Dieu aura or-
donné sur vous ! Oui, mon Dieu, cela est très-bien

, .puisque votre sagesse infinie l'a ainsi réglé. Vivons ou
mourons, soyons consolés ou affligés, oui, cela est sa-
gement fait, et votre sagesse infinie pourrait-elle faire au-
trement'/ Vous avez tout fait avec une souveraine sagesse.



IV.

De la patience de Dieu.

0 mon Dieu
,

que votre patience est longue
,

qu'elle
est profonde et inébranlable ! Quel autre qu'un Dieu in-
finiment patient pourrait souffrir d'être toujours con-
tredit de tous les hommes, et continuer à leur faire mille
largesses, sans s'impatienter, s'altérer, ni se rebuter ja- j

mais? 0 patience de Dieu, que vous êtes ineffable ! Vous |
connaissez ceux -qui vous doivent haïr et blasphémer
éternellement, et vous les supportez ici-bas, leur don-
nant votre soleil, votre lumière, vos grâces, ne cessant
de les rechercher jusqu'à la fin de leur vie, et les at-
tendant les bras ouverts jusqu'au dernier soupir, pour
les recevoir, s'ils veulent se convertir, et leur accorder
des biens infinis. 0 patience de Dieu

,
quelle infinité de

merveilles je remarque en vous ! Il supporte avec une
patience extrême, dit saint Paul, les vases de colère pré-
parés pour la perdition ( t )

De quelque côté que je tourne les yeux, depuis un
pôle du monde jusqu'à l'autre, je vois Dieu offensé, mé-
prisé, contredit, blasphémé, et partout sa patience in-
finie triomphe, et opère doucement le salut de ceux qui
l'offensent. Oh ! quelle longue suite de la patience de
Dieu je remarque dans le cours de ma vie ! M'avoir sup-
porté si longtemps dans mes péchés, quand je méritais
que sa justice m'abîmât dans l'enfer ; avoir surmonté
tant de résistances à ses grâces ; m'avoir attendu et
conduit avec tant de bonté à la pénitence ! 0 patience
infinie de mon Dieu ! c'est à vous que je dois mon salut.
Où serais-je maintenant sans vous?

(1) Sustinuit in multa patientia vasa iræ. Rom. IX, 22.



N'aurons-nouspoint de honte de voir nos faiblesses et
nos impaliences, pensant à la longue patience de Dieut
Une simple parole, ou quelquefois une seule imagina-
tion

, nous met dans le trouble. La trompeuse nature
couvre son défaut du nom de zèle, et nous fait parler
quelquefois avec chaleur, et sans attendre même que
l'émotion soit un peu apaisée. 0 Dieu d'une patience
infinie ! si vous nous traitiez ainsi, où en serions-nous

V.

L'àmour de Dieu.

Il n'y a point de journée plus agréable que celle qui
nous conduit dans les vastes étendues de l'amour de
Dieu. Amour immense de mon Dieu, amour infini, je
vous vois éternel et sans aucune interruption. Je vous
considère aussi étendu que l'Essence même, et le Cœur
de Dieu, avec qui vous n'êtes qu'une même chose; et
partout je marche au milieu de vous. Je regardais au-
trefois vos bienfaits, et je vous connaissais tant soit peu
dans les créatures, que vous me donniez pour mon
usage, et même pour mon plaisir; mais je me regarde
maintenant en vous-même, et je trouve que je demeure
en vous et que je n'en sors pas. Vous m'environnez,
vous me pénétrez, vous me surpassez ; et de vous-même,
je ne puis aller que dans vous-même. Que tu es aimée,
mon âme! que tu es aimée de ton Dieu, plus que le fils
unique n'est aimé de sa mère ! Car tout au plus elle le
porte sur son sein. èt Dieu te loge dans son Cœur même.



vive dans le mien et y règne en souverain? 0 mon Dieu!
je reconnais et j'avoue que vous seul avez droit de le
posséder, et de l'occuper tout entier, et de ma part j'y
consens tout à fait et sans réserve ; mais défendez votre
possession, Seigneur, que les créatures veulent envahir
malgré moi. Que je suis misérable, si j'aime encore
quelque autre chose, connaissant si clairement que je ne
dois aimer que voùs, ou rien que pour vous ! Mon Dieu,
c'est dès ce moment, et pour toujours que je défends
l'entrée de mon cœur à toute créature. Ma volonté, vous
recevez aujourd'hui ce commandement bien exprès, de
n'ouvrir la porte qu'au Bien-Aimé, de qui l'amour im-
mense nous 4 prévenus dès l'éternité.

VI.

La justice de Dieu.

La justice de Dieu n'est pas moins universelle, ni
moins admirable ; vous la verrez, mon âme, dominant
partout ; elle établit son trône dans le ciel, elle prononce
ses arrêts sur la terre, elle exécute ses châtiments dans
l'enfer. C'est elle qui met la couronne de justice, sur la
tête de ceux qui ont légitimement combattu ; et pour
un moment de légères tribulations, elle leur impose le
poids d'une gloire ineffable, qu'ils ne pourraient porter,
tant elle est sublime, s'ils n'en recevaient la force par
une qualité divine, qui les élève au-dessus d'eux-mêmes.
0 juslice couronnant et glorifiant les élus, que vous
êtes aimable !

C'est elle qui sur la terre fait tonner les arrêts qu'elle

a prononcés contre les pécheurs, les menaçant des
flammes éternelles, plutôt pour les avertir de prévenir
sa colère par leur pénitence, que pour les punir, leur
faisant quelquefois souffrir dans le temps quelques châ-



timents, de peur qu'elle ne les enveloppe dans les châ-
timents éternels. 0 aimable justice qui ne vous exercez
ici sur les pécheurs, que pour en .faire des justes et non
des misérables!

Mais, ô terrible justice, que vous haïssez le péché, el

que vous punissez épouvantablement les pécheurs qui

se sont dévoués éternellementau péché! Vous tenez des
flammes4mmortellement dévorantes, que vous allumez
incessamment par le souffle de votre juste indignation,
et jamais vous ne cesserez de les écraser sous la pesan-
teur de votre bras tout-puissant. Votre justice n'a pas
épargné Jésus-Christ lui-même, pour s'être couvert des
seules apparences du pécheur, et s'être voulu rendre la
caution du péché des hommes. Oh! qui ne tremblera,
considérant vos sévérités? Qui osera irriter contre soi
votre épouvantable courroux? Qui peut connaître la
grandeur de votre colère (i)? dit le Roi-Prophète.

VIT.

La miséricorde de Dieu.

Mais enfin, c'est vous qui charmez mon cœur, ô di-
vine miséricorde! c'est vous en l'honneur de qui mon
âme veut. chanter un cantique éternel : Je chanterai à
jamais les miséricordes du Seigneur (2). Je regarde tout
cet univers comme un vaste hôpital rempli de malades,
de blessés, d'estropiés, de malheureux et d'incurables,
c'est-à-dire de pécheurs; et la divine miséricorde les va
tous visiter ; elle les encourage, bande leurs plaies, et
leur présente les remèdes de tous tes maux qu'ils souf-

(1) Quis novit potestatem irae tuse ? Psal. LXXXIX, II.
(2) Misericordias Domini in aeternum cantabo. Psalm.

Lxxxvni, 2.



iront,sans qu'elle en abandonne un seul, quelque dés-
espéré qu'il puisse être.

0 aimable miséricorde de mon Dieu ! en quel lieu du
monde, quelque éloigné qu'il soit, n'allez-vous pas exer-
cer continuellement vos bontés? Lequel de tous les mi-
sérables enfants d'Adam n'a pas éprouvé vos douceurs?
Qui s'est jamais adressé à vous, sans avoir trouvé dans
votre sein des tendresses qui l'ont ramené de la mort à
la vie? 0 mon cœur! après qui faut-il soupirer, sinon
après les entrailles plus que paternelles et plus que ma-
ternelles de cette divine miséricorde? En qui mettrez-
vous votre appui et vos espérances, sinon dans cet
abîme de charité inépuisable? Toute la terre est pleine
de celte miséricorde de Dieu, et vous voudriez vous affli-

ger ou vous décourager à cause de la grandeur de vos
misères, tandis que vous êtes sur la terre! Celui qui
peut perdre la confiance aux miséricordes de son Dieu,
ignore que le propre de Dieu est de faire miséricorde.
Celui qui refuse de se rendre aux aimables douceurs de
l'infinie miséricorde, ignore les desseins qu'elle a de
poursuivre les plus abandonnés, jusqu'au dernier sou-
pir de leur vie, ainsi que nous l'enseigne le Prophète,
lorsqu'il dit : Votre miséricorde m'assistera tous les jours
de ma vie (1).

,

(1) Et misericordia tua subsequetur me omnibus diebus
vitse meaj. Psal. xxn, 6.



LIVRE TROISIÈME

DE L'AMOUR DES HUMILIATIONS, QUI EST LE FONDEMENT SOLIDE

DE TOUTE LA PERFECTION CHRÉTIENNE.

CHAPITRE PREMIER.

Qu'il faut entreprendre la perfection chrétienne avec un
esprit d'humilité.

Allons-à la perfection, non parce que c'est un état
relevé et sublime, mais parce que Dieu nous y veut.
Jamais nous ne devons entreprendre la pratique de la
vertu par un motif de grandeur, ni pour devenir plus
grand saint ; mais seulement pour faire ce que Dieu veut
de nous et ainsi le contenter.

Notre bonheur consiste à être dans une continuelle
dépendance de ses volontés, et à y être parfaitement
soumis. Je dois être content de mon état, quel qu'il
soit, si c'est celui que Dieu demande de moi; et c'est un
grand abus de prendre pour soi-même les sentiments
que les grands Saints ont eus. Dieu destine les uns à de
grandes actions, et les autres à de plus petites : en tout
cela, il faut le laisser agir sur nous, et être contents de
recevoir les impressions qu'il nous donne, sans faire
réflexion,si elles sont grandes dit non. C'est assez qu'elles
soient de Dieu, c'est la voie dans laquelle il veut que
vous marchiez ; voie sublime, tranquille, pleine de paix,
et en laquelle on ne veut rien que le contenter. Prenez
tout simplement ce 'qu'il vous donnera : quelque peu



que ce soit, c'est toujours plus que vous ne méritez.
C'est être anéanti en Dieu, de n'avoir plus de volonté

que pour vouloir ce qu'il veut, et en la manière qu'il
le veut ; autrement on se cherche soi-même et son plai-
sir, et non purement Dieu.

Cherchez la perfection avec cet esprit libre de tout
intérêt propre. Le Père éternel ayant choisi, pour la
réparation de sa gloire, et des avantages que le vieil
Adam avait perdus en péchant, la voie des souffrances,
de la pauvreté et du mépris, entre une infinité d'autres
moyens, Dieu le Fils prit sur lui celte réparation, et
pour cela se lit homme, c'est-à-dire unit à sa Divinité

un corps et une âme, en unité de personne; n'y ayant
qu'un Homme-Dieu qui pût satisfaire pour le péché,
mal infini. Il enlbrassa donc les croix, les chérit et brûla
du désir de souffrir, regardant les souffrances comme
des choses grandes et excellentes, puisqu'elles étaient
choisies par son Père; et préférant la gloire et la vo-
lonté ,lu Seigneur aux inclinations de son Humanité,
qui avait naturellement de la répugnance pour les croix,
il y courut avec joie, parce qu'il voyait que tel était le
bon plaisir divin.

Ainsi, plus nous participons à l'Esprit de Jésus-Christ,
plus nous aimons et estimons les croix, et plus aussi
nous plaisons à son divin Père. Car souffrir, c'est lui
sacrifier sans cesse nos plaisirs et nos intérêts, nous
unissant au dessein qu'il avait en souffrant de réparer
la gloire de Dieu. 0 mon aine! si tu es pénétrée de ces
vérités, tu dois donc met tre désormais ta gloire dans le
mépris, puisque ta gloire doit être de procurer la gloire
de ton souverain Maître, et que tu ne peux le faire plus
efficacement qu'en imitant son Fils unique.

0 bon Jésus ! qui avez ennobli, consacré, pour ainsi



dire, divinisé la pauvreté, les abjections, les croix
,

les
souffrances,-en les embrassant si généreusement, pour
en faire tout le-parmge de votre vie mortelle ; oh ! dai-
gnez m^ccorder votre Esprit pour m'éclairer, me di-
riger, m'animer, me faisant apprécier, chérir, re-

' chercher ce dont vous avez fait le grand objet de votre

Amour, de vos désirs et vos plus chères délices. Ah !

que j'aime vos abjections.et vos croix, et que je les em-
brasserais, ce me semble, volontiers, si on me le per-
mettait ! Cependant je ne fais rien; et dans l'occasion
je ne puis souffrir les moindres peines. Mon Sauveur,

que cette vie m'est ennuyeuse ! Permettez-moi d'entrer
dès à présent dans la pratique de cette vie cachée, cru-
cifiée, "méprisée, que vous avez menée sur la terre, et
que je puisse dire avec saint Paul : A Dieu lie plaise que
je me glorifie en autre chose qu'en la Croix de Notre-Sei-
gneur Jésus Christ (1) !

Grandeurs,, délices, richesses, je vous déclare mes
ennemis mortels, puisque vous n'êtes propres qu'à me
faire continuellement sortir des voies où Jésus m'ap-
pelle à sa suite ; je vous abhorre comme la ruine de ma
perfection. Ah ! mon Sauveur, donnez-moi part à votre
vie humble

,
pauvre et méprisée, ou faites-moi mou-

rir. Quand je serai dans le ciel, je consens d'y être dans
la. gloire, parce que vous y êtes ainsi : mais puisque sur
la terre vous n'avez voulu être que dans l'abjection, je
veux y être avec vous. Je ne vais point à grands pas à
laperfection o mais il est vrai que je désire d'être tout
à fait humilié à l'intérieur et à l'extérieur, autant que
la volonté divine l'ordonnera. S'il m'était permis

,
je

(1) Mihi autem absit gloriari nisi in Cruce Domini nostri
Jesu Christi! Galat. vi ,14. ^ -



chercherais des humiliations au dehors. Je ne vois pas
d'aliment plus délicieux pour l'âme chrétienne ; il se
peut faire que la mienne s'en rebute : mais en sera-t-il
pour cela moins salutaire en lui-même, et moins doux
pour un vrai chrétien ? 0 mon Sauveur ! puisqu'il a été
dit de vous : Il sera rassasié d'opprobres (1) ; faites que
je sois tout abîmé dans les abjections, donnez vos dou-

ceurs à ceux qui en savent bien user ; mais abreuvez-
moi de fiel, d'amertume, parce que c'est pour moi le
plus sûr moyen de me rendre votre imitateur.

Pourquoi vous êtes-vous fait circoncire
,

ô Jésus?
Pourquoi vous êtes-vous purifiée, ô Marie ~ Vos cœurs
étaient sans taches, et cependant vous vous soumettiez
aux abjections des pécheurs, parce que le mépris était
l'objet de vos plus tendres affections. Jamais il n'y a eu
deux Cœurs plus remplis de l'amour de Dieu, et jamais
il n'y en eut de plus ardents pour les humiliations. Il
est donc bien vrai que l'amour divin est d'autant plus
grand que le désir des humiliations est plus vif, et
qu'il nous les faut aimer, si nous voulons donner à
Dieu

,
qui les aime, quelques témoignages de notre

amour.
Que nos plaintes contre ceux qui nous humilient,

sont donc injustes, et que nos troubles
,

nos dépits de
ce qu'on nous méprise, sont déraisonnables ! Il faudrait
s'affliger de n'être pas assez méprisé : et cela serait, si
nous avions le cœur entièrement chrétien. Il est vrai
que c'est la grâce qui donne de telles inclinations, cel-
les de la nature sont contraires ; et mon malheur est
que même en écrivant ceci, je manquerais à mes réso-
lutions, si j'en ayais l'occasion ; car je ne vaux rien du

(1) Saturabitur opprobriis. Lam. Jerem. III, 30.



tout, et je croirais volontiers que tout ce que j'ai dit ou
taU sous l'apparence du bien

,
n'est qu'une hypocrisie ;

témoin mes rechutes continuelles, qui me font voir
combien je suis pauvre -et abject, et combien je mérite
le mépris.

CHAPITRE II.

Fondement de la vraie humilité chrétienne.

Quand je considère que Dieu est tout, qu'il possède
en soi-même des perfections infinies, qu'il nous a fait
et qu'il nous prépare encore des biens infinis ; je con-
çois qu'il mérite tout honneur, toute gloire

,
toute

louange, tout respect, oh ! que tout lui est justement dû !

Quand je considère que je suis un pur néant, que
J'ai en moi-même un fonds inépuisable d'imperfections
et de misères, que j'ai déjà commis beaucoup de péchés,
et que j'en peux commettre de plus grands encore ,

si
je n'en suis préservé par la grâce ; je reconnais que je
mérite toutes sorles de blâmes

,
de mépris

,
d'oppro-

bres, toute espèce d'afflictions, de châtiments, dans ce
monde et dans l'autre. Je dois me regarder tomme le
centre où toutes ces peines doivent aboutir.

Jamais Dieu ne peut être assez honoré, aimé, exalté,
glorifié, et moi je ne peux jamais être assez humilié,
tiaï, méprisé, persécuté. Je dois avoir non-seulement
cette humilité d'esprit, mais celle de la volonté

,
ai-

mant et recherchant les rebuts, les humiliations. Il ne
suffit pas de me convaincre que je les mérite, je dois
encore les rechercher à l'extérieur, si on le juge à pro-
pos, pour la gloire deDieu et le salut du prochain. Car

.
si j'ai quelque honneur, si j'ai quelque rang, si je ne
memetspas sous les pieds -de tout le monde, c'est que



cela s'oppose au bon ordre, et nuirait peut-être au salut
de plusieurs qui pourraient en abuser. Mais

,
quant à

moi, je dois en avoir la pensée et le désir, et croire que
c'est la seule place que je mérite.

Hélas ! Seigneur, je ne peux être agréable à vos yeux,
si je ne suis humble de cœur, et je ne puis avoir cette
humilité que par votre grâce ; car si tout le bien môme
de la nature vient de vous, tout le bien de la grâce vient
encore plus de votre pure miséricorde ; et de toutes vos
grâces la principale n'est-ce pus celle de la vraie hu-
milité, qui est si contraire à la nature, qu'il n'y a rien
dont elle ait plus d'horreur que de l'humiliation 1 Mais
puisque de vous seul, ô mon Dieu ! viennent tous
les biens

,
à vous seul en soit donc toute la gloire. Je

ne veux avoir de complaisance qu'en vous, étant bien
aise de ne tenir rien que de vous, et de vous voir glo-
rifié en tout.

.
Lorsque je vois despersonnespauvres,affligées, mala-

des, infirmes, difformes, etc. je reconnais, Seigneur, que
toutes ces peines, tous ces mauxme sont dus. Quand vous
me les enverriez, j'adorerais et aimerais votre justice;
vous m'en préservez, j'adore et loue votre miséricorde.
Jamais je ne me plaindrai, parce que jamais on ne me
peut faire tort. Je ne dois pas regarder le dessein des
hommes, ils n'ont souvent intention que de nuire, de se
venger, de se procurer quelque avantage ; mais Dieu a
d'autres desseins: il veut me châtier

,
me perfectionner,

me rendre humble. Les Juifs faisaient mourir Jésus-
Christ par vengeance et par envie, mais Dieu le Père
avait dessein de sauver les hommes. Jamais je ne me
louerai, jamais je ne chercherai d'honneur ; car je suis
résolu de ne plus suivre les inclinations de la nature
orgueilleuse ; mais, à l'exemple de Jésus-Christ, qui a



souffert pour moi et en ma place
,

je désirerai la pau-
vreté, le mépris, la douleur; et, unissant toutes ces pei-
nes aux siennes, je le supplierai d'avoir pitié de moi et
de me faire miséricorde.

Si nous nous appliquions îi nous étudier nous-mêmes,
Dieu nous ferait la grâce de nous connaitre : car sans
une lumière de la grâce, nous ne saurions bien pénétrer
dans le profond abime de nos misères. Il y a en nous un
très-mauvais fonds, qui ne produit continuellement que
des défauts. Oh ! que nous serions peu sages de nous
croire en sûreté, parce que nous ne sentons point d'af-
fection au péché ! Notre nature corrompue y est toujours
portée, et nous conservons toujours, malgré toute notre
vigilance, certaines imperfectionsfoncières et fortement
enracinées, qui résistent à tous nos efforts ; comme on
voit dans les jardins certaines mauvaises herbes

,
qui

poussent leurs racines si avant dans la terre, qu'on ne
peut presque jamais les arracher entièrement.

CHAPITRE III.

Que le centre, le repos de la créature est son néant.

Notre-Seigneur me donne une vue si claire de mon
indignité, de mon néant, que je suis bien convaincu
que de moi-même je ne suis et ne mérite rien. Quand
il plairait à Dieu de ne me donner aucune bonne pen-
sée dans mon oraison ou dans ma retraite

,
je n'aurais

pas sujet de me plaindre ; s'il m'en donne quelqu'une
,

c'est un effet de. sa pure miséricorde. Que cette vue de

mon néant et de mon impuissance m'est agréable
,

et
qu'elle me donne de repos ! Je ne désire point, Sei-

gneur, de sortir de cet état de bassesse, qui me con-
vient si bien, car c'est mon vrai centre.



C'est à vous, Seigneur, que toute gloire est due : A

Dieu seul tout honneur et toute gloire (1), dit saint Paul.
Pourvu que vous soyez à votre place, c'est-à-dire dans
votre Être, votre puissance, votre grandeur, c'est assez.
Oh ! que vous y êtes bien, demeurez-y donc, mon Dieu,
absolument ! Et moi, que je suis bien aussi dans la
mienne ! J'y dois demeurer avec paix, avec joie et
amour. Si dans votre bonté, Seigneur, vous daignez me
prévenir de vos grâces, je n'en serai pour cela ni moins
vil, ni moins abject par moi-même. Je me considérerai

comme investi de votre miséricorde, sans perdre de vue
mon impuissance et mon indignité. Puisque je sais que
Dieu veut que je demeure ainsi dans ma place, je dois
demeurer dans l'intime conviction de mon néant, et
reconnaître que je ne peux rien ni ne mérite rien ; car
c'est la vérité. Vouloir sortir de là, c'est vouloir être ce
qu'on n'est pas ,

et vouloir vivre dans le mensonge et
la vanité : Pourquoi aimez-vous la vanité et cherchez-

vous le mensonge (1), dit le Roi-Prophète ? La vérité doit
dissiper l'illusion, nous rappeler à ce que nous sommes
véritablement, pour plaire à Dieu qui est vérité.

Le Fils unique de Dieu, pour remettre l'homme dans
sa place et dans la vérité

,
se fait homme, éclipse

toute sa grandeur, sa gloire, vient dans l'anéantisse-
ment, la faib'esse, le mépris, pour lui montrer la voie
qu'il doit tenir, hors de laquelle il n'y a que mensonge
et que péché. Jésus vit comme doit vivre l'homme, dans
les voies d'anéantissements et de mépris continuels. 0
Jésus ! méprisé, persécuté, crucifié, vous vous êtes mis

(1) Soli Deo honor et gloria. I. Tim. i, 17.
(2) Ut quid diligitis vanitatem et qu&ritis mendacium\

Psal. iv, 3.



en ma place. Hélas ! ce serait II moi, pécheur, d'être
atlaché à la Croix. Ce serait là ma place, .et c'est à vous
de vivr-e dans la gloire.

Qu'est-ce que la. créature après la chute d'Adam? Ce
n'est que néant, c'est l'infirmité, la fragilité môme.
Quest-ce quela créature après le péché? C'est un abîme
d'orgueil, d'aveuglement, d'éloignementdeDieu. Enfin,

1de quelque côté que nous la considérions, nous ne trou-
verons en elle que corruption, pauvreté entière, inca-
pacité pour toule espèce de bien. Ce qu'elle doit faire,
c'est donc de s'humilier, s'anéantir, s'abîmer dans la
vue de son néant, et vivre dans une crainte continuelle
de sa fragilité. Jamais nous ne trouverons Dieu, que
•nous ne nous perdions nous-mêmes dans les abjections
et les mépris. -Quand nous ne retirerions de notre re-
traite d'autre fruit, que de nous être bien convaincus
que la voie SÛle pour aller à Dieu, est telle dans
laquelle Jésus-Christ a marché, c'est-à-dire la pauvreté,
les abjections, les mépris, nous aurions fait tout ce
qu'on peut faire de mieux, eu égard à nos besoins : l'or
gueil étant la maladie de notre âme la plus invétérée, et
la plus difficile à guérir.

Quand je vois que Dieu ne me donne pas de grandes
occasions de souffrir le mépris, les douleurs, la pau-
vreté, je dois être bien petit à mes yeux, puisque c'est
une preuve que je suis très-petit aux yeux de Dieu, qui
ne peut rien voir de grand, que ce qui a. une vraie
conformité avec Jésus crucifié et anéanti. Les desseins
qu'il a sur tnoi -ne sont pas fort grands, puisqu'il me
donne si peu de part aux profondes abjections de son
Fils unique, qui sont tout le partage qu'il lui a fait sur
te terre, quoiqu'il lui donne dans le ciel toute la posses-
sion de ses infinies grandeurs.



CHAPITRE IV.

Que les grands Saints sont arrivés à la perfection par un
grand amour du mépris et de l'abjection.

Les mépris, les abjections sont les plus chères déli-
ces des amis de Dieu : quoiqu'ils soient à l'extérieur dans
les richesses, leur cœur est bien avant dans l'estime et
dans l'amour de la pauvreté. S'ils sont dans les hon-
neurs, ce n'est qu'en apparence, leur cœur n'ayant d'af-
fection que pour les mépris. La nature ne goûte pas ce
genre de vie, parce qu'il combat les inclinations natu-
relles; la raison humaine, qui ne cherche qu'à plaire à
Dieu humainement, le goûte aussi peu : mais la grâce
élève une âme au-dessus de la nature et de la raison,
l'excitant à des actions surhumaines. Jésus-Christ lui-
même, ayant résolu d'embrasser la croix, ne le fait que
par une inclination surnaturelle; ses combats intérieurs
dans le jardin des Oliviers le font assez voir.

Ceux qui nous paraissent les plus admirables entre
les Saints, sont ceux qui ont excellé dans l'amour du
mépris et de l'abjection. Qui n'admirera la générosité de
sainte Paule, dame romaine, qui, éprise d'amour pour
la pauvreté et les humiliations de Jésus, quitte Rome et
tous ses parents, se réduisant à une grande pauvreté, elle
qui pouvait faire des merveilles pour le prochain dans
cette grande ville ; et quoiqu'elle eût de grands biens,
entrant dans les sentiments du Roi-Prophète (1), elle
aima mieux l'étable de Bethléem que ses palais magni-
fiques? Saint Alexis pouvait vivre en bon serviteur de
Dieu dans son mariage ; la vue d'une vie cachée et mé-

(1) Elegi abjectus esse in domo Dei. Psal. LXXXIII. 11.



prisée le charma, et lui fil tout quitter : père, mère,
femme, amis, biens et honneurs, dans la possession des-
quels il avait vécu en bon chrétien ; mais appelé à la
vie éminente de l'abjection, par un grand miracle de la
grâce, il est au milieu de ses parents, sans permettre à
son cœur l'affection naturelle qu'il pouvait si légitime-
ment avoir; il meurt de faim dans une maison où tout
lui appartient; il est le jouet des serviteurs dont il était
le maître : son cœur demeure ferme et tidèle à ne rien
désirer que le mépris, et quelque assaut que lui livre
la raison humaine, il ne fie rend point. Oh 1 que cette
voie est élevée au-dessus de la bassesse de notre nature,
qui ne conçoit d'affection que pour la vanité !

Plusieurs fuient les abjectionset les souffrances, pen-
sant procurer à Dieu plus de gloire par des actions
éclatantes, on utiles au prochain ; mais ils suivent leurs
inclinations, plutôt que celles de Jésus-Christ. Or, nous.
devons le servir comme il le veut, et non pas selon nos
goûts, et nous voyons qu'il n'a rien tant aimé que les
souffrances et les mépris.

Quelle merveille de considérer l'élévation de saint Ar-
mogaste, comte et grand seigneur, condamné par un roi
à garder les vaches toute sa vie, en haine de la religion
chrétienne, et mourir de misère et de pauvretédans cet
emploi ! Ne doit-on pas regarder comme un miracle de
la grâce, cette haute estime qu'il eut pour l'abjection
et la pauvreté, ainsi que sa vie toute d'actions surhu-
maines ? Car il n'avait rien de plus à cœur que de se
voir dans le profond oubli, et le mépris de toutes tes
créatures; et la pauvreté qu'il souffrait dans cette basse
condition faisait ses chères délices. Tandis que les au-
tres seigneurs étaient à cueillir les palmes et les cou-
ronnes à la vue des empereurs, Armogaste vivait avec



ses vaches comme le plus lâche de tous les hommes.

— Où est, Armogasle,la générosité d'un chevalier? Où
est le courage d'un gentilhomme? Que ne quittez-vous
cet emploi, ou du moins que ne vous employez-vous
aux grandes actions du christianisme? Je veux dire :

fuyez et allez dans un pays étranger prêcher l'Évangile,
et faire des merveiles pour assister le prochain et les

pauvres ; mais demeurant dans votre état d'abjection,
vous ne pouvez rien faire d'excellent en fait de vertu,
même chrétienne.

— Laissez-moi, dit ce grand saint, avec mes vaches;
cela me suffit pour être tout anéanti, et par conséquent
tout à fait content. Que la bassesse de ma condition
m'est agréable, puisque je suis dans un profond mépris
et oubli de toutes les créatures ! Bienheureux ceux qui
prêchent l'Évangile, bienheureux les miséricordieux;
j'en fais un grand cas aussi bien que vous : mais bien-
heureuses aussi les personnes tout à fait anéanties !

Pauvreté, mépris, anéantissements, misères, je ne
vous (lirai jamais autre chose, quand je vous parlerais
cent ans. C'est par là que notre âme se vide de soi-même
et des créatures, et se rend propre aux impressions de
la grâce. Oh ! plût à Dieu que ces principes nous tou-
chassent fort sensiblement !

CHAPITRE V.

Que plus nous avons de penchant pour l'abjection, le mé-
pris, plus nous participons au véritable Esprit de Jésus-
Christ.

S'il y a de la pureté d'amour sur la terre, c'est dans le

cœur qui aime son abjection, puiqu'il ne désire que
le pur inlérêt de Dieu, sa pure gloire et son contente-



ment, en s'oubliant soi-même. Voir que le Seigneur
élève les autres dans les hauts degrés de la grâce et de
la gloire, qu'on n'est qu'un atome en comparaison, et
demeurer content dans sa petitesse : c'est l'abjection la
plus difficile à aimer, puisqu'en cela on quitte ses intérêts
même spirituels, se contentant de la mesure des biens

que Dieu nous veut faire, et de la gloire qu'il veut tirer
de nous, quelque petite qu'elle puisse être. Il est vrai

que cette sorte d'abjection n'a pas été dans Jésus-Christ,

parce qu'il est Dieu, à qui appartient la plénitude de tou-
tes les grandeurs. Mais elle nous est toute naturelle,
parce que nous sommes des créatures à qui appartien-
nent la souveraine pauvreté, et la plus profonde abjec
tion. Pour peu que Dieu nous donne, c'est toujours plus

que nous ne méritons, puisque nous ne méritons rien
de nous-mêmes.

Quoique nous disions : il y a peu de gens qui veulent
suivre Jésus-Christ dans les pratiques de l'abjection qu'il
a tant aimée. C'est assez pour le très-grand nombre de
le faire en idée et en paroles; mais quand l'occasion de
souffrir une humiliation se présente, on se sert des plus
beaux prétextes pour s'en exempter. Ceux qui font pro-
fession de dévotion, eux-mêmes ne veulent manquer de
rien, ni souffrir rien de personne; ils veulent être mal-
tres des aflaires, et n'agir jamais avec dépendance; ils
cherchent en tout à se produire, parce qu'ils se croient
plus propres à procurer la gloire de Dieu, quand ils
auront de la réputation devant le prochain ; et c'est une
illusion de l'ainour-propre, et une vanité de la nature
qui veut partout son excellence et non sa destruction.

Cependant, disons et pensons ce qu'il nous plaira,
nous n'avons de vrai Esprit de Jésus-Christ, qu'autant
que nous avons de vrai anéantissementde nous-mêmes.



Les humiliations que le Sauveur a prises pour nous, doi-
vent être honorées par le sacrifice de notre orgueil; or,
par le sacrifice, l'hostie immolée est détruite et anéantie:
de sorte qu'il faut faire un sacrifice continuel de notre
jugement, en le soumettant à celui d'autrui ; de notre
volonté, pour suivre celle des autres ; de notre réputa-
tion, par l'amour du mépris ; de nos biens, par la pau-
vreté ; de notre santé et plaisirs des sens, par les mala-
dies et les austérités ; enfin de toutes nos inclinations,
aimant les obstacles à nos prétentions autant que leur
bon succès, parce que l'humiliation qui nous revient de
réussir mal, vaut mieux que tout ce que nous pouvons
prétendre.

La leçon qui nous apprend l'amour du mépris est
belle ; mais elle est malaisée à concevoir. On ne l'ap-
prend que difficilement ; et si l'on n'y prend garde, on
l'oublie bientôt. Les vertus qui consistent dans l'action
sont fort aisées à exercer, cela se faisant hors de nous,
avec facilité de notre part et satisfactiondes autres; mais
celles qui consistent purement dans la souffrance sont
très-difficiles, comme la confusion, la patience et le re-
Doucement à soi-même. 0 Jésus ! abject et humble,
donnez-moi la science des Saints et le goût du mépris
du monde, et que j'apprenne bien cette leçon incom-
préhensible à l'esprit humain : la véritable humilité.

Le Seigneur nous fait quelquefois entreprendre cer-
taines bonnes œuvres dont il ne veut point le succès,
mais seulement la pratique de plusieurs vertus, qui se
rencontrent dans la poursuite e! la rupture de nos pro-
iets. La nature n'est point choquée dans le bon, mais
bien dans le mauvais succès des affaires qui regardent
la gloire divine : mais Dieu, par un trait admirable de

sa sagesse, tire souvent plus de gloire des plus grands



revers que des événements favorables ; car les dispo-
sitions d'humilité, de résignation, de douceur qu'il
voit dans une âme, lui plaisent plus que le bien qu'elle
prétendait.

Saint Louis voulait rétablir la gloire de Jésus-Christ
dans la Palestine : il échoua dans ses projets, mais les
desseins que Dieu avait pour sa gloire réussirent très-
bien. Car ce grand Roi fut humilié, rendu abject aux
yeux du monde, tomba en la puissance de ses ennemis,
et toute son armée fut défaite, ou par la peste ou parle
glaive des ennemis de Dieu. Oh ! que toutes ces grandes
humiliations, au milieu desquelles l'âme invincible de
ce saint Roi demeurait plus contenteque dans un triom-
phe, rendirentun merveilleuxhommage aux abjections
de Jésus-Christ, au lieu même où il les avait endurées!
Cette gloii-i-fut plus grande à ses yeux, que si les armes
de saint Louis lui avaient sacrifié tous les infidèles de
la Palestine.

Nos faiblesses et nos imperfections peuvent être re-
gardéesxomme de mauvais arbres, qui n'ont pas la
force de conduire leurs fruits à maturité; mais elles

en produisent pourtant -de bons, quoiqu'elles fassent
souvent échouer nos projets, à savoir, le mépris, la
pauvreté et la confusion. Quand nous ne pouvons rien
faire de bon, c'est un grand bien -de reconnattre notre
jnsnlïisance, et que nous ne sommes propres à rien.
Lorsque quelque maladie ou incommodité nous elll-
pêche -de faire or-aison, il faut espérer qu'une heure de
souffrance sera aussi agréable aux yeux de Dieu, qu'une
heure d'oraison dans laquelle nous chercherions peut-
être à nous satisfaire. Quand nous croyons que le nom-
bre et l'embarras de nos occupations extérieures nous
empêchent de nous occuper de Dieu, et d'y penser fré-



quemment, souvenons-nous que ce n'est pas le repos
de la n ittire, mais celui de la grâce, qui est nécessaire
à une âme pour vaquer à Dieu ; or, ce repos se trouve
mieux dans la croix, dans. les peines et dans le vrai

amour du mépris, que partout ailleurs.

CHAPITRE VI.

Que la vue de notre néant nous inspire le mépris de nous-
mêmes et l'amour de Dieu.

La principale raison pour laquelle nous nous corri-
geons peu ou point du tout, c'est que nous ne nous te-
nons pas dans une assez grande dépendancede la grâce ;

nous n'avons pas assez recours à Dieu ; nous nous ap-
puyons trop sur les créatures, c'est-à-dire sur les moyens
que nous prenons de nous corriger, comme la lecture
des bons livres, les conférences, les sermons, les médi-
tations

,
etc. Toutes ces choses sont bonnes, mais c'est

quand elles sont faites avec une grande dépendance de
la grâce, et un grand recours à Dieu, qui est celui seul
qui nous tirera de nos misères, et cela, dit saint Paul :

Pour la louange et la gloire de sa grâce (1).
Dieu est une plénitude infinie à qui rien ne manque,

et d'où tout bien procède ; la créature est un vide tout
pur, et une privation de tous biens. Comme on ne peut
concevoir une plus grande plénitude que celle de Dieu,
aussi on ne peut imaginer une pauvreté plus extrême
que celle de la créature. Être Dieu et tout bien, c'est
la même chose ; être créature, et n'être rien, c'est la
même chose. Dieu est toute abondance, la créature
toute pauvreté. Chacun suppose cette vérité sans y faire

(1) In laudem glorise gratiae suæ. Ephes. i, 6.



réflexion, ce qui fait que nous n'entrons jamais dans
une véritable défiance de nousmêmes, et ainsi nous
demeurons privés d'autant de vertus, qu'il nous reste
de confiance en nos propres forces. 0 mon Dieu ! ma
pauvreté me plaît, parce qu'elle me fait connaître vos
richesses. Si rien ne me manquait, j'oublierais ce que
je suis ; je suis donc bien aise de n'être rien, et que vous
soyez tout, pour avoir tout de vous.

Il n'y a que les trois Personnes divines qui se puis-
sent donner l'une à l'autre infiniment et proportionné-
ment à ce qu'elles sont. Je ne puis donc rien donner à
Dieu, ni rien faire pour lui. Tout ce que je puis de
meilleur, c'est d'avouer mon impuissance, et encore
ne puis-je faire cet aveu sans sa grâce, et c'est lui qui
le fait en moi. Quand je donnerais ma vie pour Dieu,

ce serait moins que si une fourmi donnait la sienne pour
le plus grand monarque du monde, à cause de l'éloi-
gnement infini qui est entre Dieu et moi. Tout ce qu'il
y a d'Anges et de. Saints, et tout ce qu'il y aura jamais
de serviteurs de Dieu lui sont inutiles. La profondeur
de notre néant ne saurait jamais s'exprimer, Dieu seul
la connait, et nous n'en voyons quelque chose que par
sa grâce.

Pour le bien entendre, il faut savoir que Dieu n'est
glorifié par nos bonnes actions

.
qu'autant qu'il les

agrée lui-même, qu'il en est l'auteur, et que par là il
les rend bonnes ; et alors il glorifie sa bonté et sa mi-
séricorde, en nous récompensant. Ainsi les grâces et les
faveurs qu'il nous accorde en cette vie, et la gloire qu'il
nous donne en l'autre, sont les effets de sa pure bonté.
Cette connaissance de notre néant est utile à l'âme :

mais elle la martyrise quand elle aime Dieu, parce que
l'aimant, elle veut faire quelque chose pour l'objet aimé,



et par la vue de son néant elle connaît qu'elle ne peut
rien d'elle-même.

Ainsi elle demeure suspendue entre le vouloir et l'im-
puissance, et voyant qu'en effet elle ne peut rien, elle
entre dans des désirs pareils à ceux de saint Augustin :

Si j'étais Dieu et que vous fussiez créature, je voudrais

me faire créature pour vous faire Dieu. Mais s'aperce-
vant que ce n'est là qu'une pure imagination d'une
chose impossible, son martyre d'amour redouble, et
cette pauvre âme languit d'amour et de regret de ne
pouvoir rien pour son bien-aimé. Il ne lui reste qu'une
consolation, qui est, que quand elle ne peut rien, son
bien-aimé peut tout; et se complaisant dans cette idée,
elle s'endort dans le sein de la Divinité, et y abîme tous
fies mouvements.

CHAPITRE VII.

Combien Dieu est glorifié par notre anéantissement.

Il n'y a que la foi toute pure qui nous enseigne à ai-
mer l'anéantissement, et la destruction de nous-mêmes.
La sagesse mondaine ne peut atteindre à une morale si
sublime ; ainsi il ne s'agit pas de raisonner, ni d'écouter
nos sentiments dans la pratique de cette vertu : mais il
faut s'y porter de grand cœur, avec une sainte et géné-
reuse fidélité.

Notre orgueil a ruiné la gloire et le règne de Dieu en
nous, jamais il ne se rétablira que par notre ruine.
Mais plus une créature est dans les anéantissements,
plus Dieu est couronné de gloire en elle. Pauvres gens
que nous sommes! nous nous affligeons d'être dans
l'impuissance, de n'être bons à rien, capables d'aucun
emploi, sans talents, sans science, que tout réussit mal



entre nos mains. Oh ! si nous savions seulement agréer
toutes ces misères, qui nous mettent dans le bienheu-
reux état d'anéantissement, nons rendrions autant de
gloire à Dieu que par les grandes actions. Car, dans
toutes ces privations, l'âme ne trouve d'appui ou de
consolation ni en elle, ni dans les créatures, mais seu-
lement en Dieu, et elle le glorifie par un humble re-
cours à lui.

Job ne lui rendit jamais plus de gloire, que lorsqu'il
était plongé dans les anéantissements sur son fumier.
Dans le ciel, Dieu est glorifié par l'élévation de ses créa-
tures; sur la terre, c'est par leur anéantissement. Ne

voyons-nous pas que la sagesse du Père éternel a prescrit
à son Fils cette manière de l'honorer sur la terre? Son
Fils nous l'a communiquée, et par ses paroles et par sog
exemples, n'enseignantet ne pratiquant, pour ainsi dire,
que des anéantissements. Quelle autre voie cherchons-
nous pour glorifier Dieu, nous qui sommes chrétiens,
que celle que nous montre notre divin Maître?

Il n'y a rien où la créature glorilie Dieu plus pure-
ment, que dans le consentement qu'elle donne à la des-
truction que Dieu veut faire d'elle-même, puisqu'il est
vrai que lil où la créature agit moins, Dieu opère da-
vantage ; or, en cela il n'y a d'opération que du côté
de Dieu, et une pure acceptation de la part de la créa-
ture. Se voir privé avec joie de lumière, de douceurs et
desentiments dans l'oraison, vaut mieux que la médi-
tation la plus lumineuse et la plus douce. Se réjouir de
l'abandon de ses amis, vaut mieux que leur amitié et
tous leurs services. Le délaissement des créatures vaut
mieux que leur jouissance. Car, dans toutes les priva-
tions on cherche Dieu bien plus purement, il y a bien
moins de nous-mêmes; puisqu'on n'a pas la satisfac-



tion d'agir, mais seulement d'accepter la destruction de

ce que nous avons de plus cher, par ce motif seul qu'il
plaît au Seigneur d'en agir ainsi pour sa pure gloire.

C'est une chose pitoyable que l'aveuglement où j'ai
vécu. Oh ! que le sens humain a de la peine à concevoir
la doctrine de Jésus-Christ, parce qu'elle est crucifiante,

ce que l'on craint naturellement! Mais à mesure que
Dieu aime davantage une âme, il l'anéantit plus abso-
lument, et celte voie est sans exception, puisque le saint
Évangile nous dit : Qui ne renonce à soi-même et à tou-
tes choses, ne peut être disciple du Sauveur. 0 mon
Jésus anéanti! je vois bien maintenant la voie par la-
quelle vous avez marché, et par laquelle vous me vou-
lez conduire après vous : je l'agrée, l'accepte, et y entre
très-volontiers.

Que mon corps soit donc affligé de maladies, mes
biens perdus, mon honneur attaqué ; que je sois réputé,
ce que je suis en effet, homme de peu d'esprit; que par
la soustraction même des lumières divines, je demeure
dans l'oraison, comme iii-te bête de charge privée d'enten-
dement, ainsi que s'exprime le Roi-Prophète(1) : pourvu,
très-aimable Jésus, que je puisse agréer tous ces anéan-
tissements, cela me suffit. Que chacun vous demande
ce qu'il lui plaira, pour moi je vous demande mon par-
fait anéantissement, et que mon partage soit d'honorer
vos divines humiliations. Nous ne sommes point propres
à travailler de nous-mêmes à notre anéantissement : car
nous sommes toujours trop faibles contre nous-mêmes,
et puis nous avons toujours trop d'indulgence pour nos
propres défauts ; mais Dieu y met la main, et se sert
de nous-mêmes pour nous humilier : c'est à nous d'a-
gréer son opération.

(1) Ut jumentum factus sum apud te. Psal. LXXJI, 23.



CHAPITRE VIII.

Combien l'âme est riche, quand%lle peut éboir l'amour
d~ mépris.

Dieu m'a donné cette pensée, que l'amour du mépris,
le désir de l'humiliation pouvait être ce trésor caché
dans un champ, dont il est parlé dans l'Évangile (1.

1° C'est en effet un grand trésor d'aimer son abjec-
tion, et ce trésor renferme une quantité de richesses
inappréciables; mais elles ne paraissent nullement, car
on les enveloppe exprès, pour les conserver avec plus
de sûreté, «t il n'y a que celui quien jouit qui sache bien

ce qu'il possède.
20 C'est un trésor caché, .inconnu à tout le monde :

eh ! qui croirait qu'il y a quelque chose de précieux
dans les humiliations et dans les souffrances? La pru-
dence de la chair, -la raison humaine ou les sens, iraient-
ils chercher là- de quoi s'enrichir ou satisfaire leurs dé-
sus? Jamais on ne penserait qu'il y eût là un trésor ca-
ché, si Jésus-Christ lui-même qui l'y a mis, ne l'ensei-
gnait à une âme par une faveur toute particulière de
son infinie bonté.

3° Ce trésor ne se donne pas, il cachette : et celui qui
le veut avoir, doit donner tout ce qu'il possède ; c'est-à-
dire qu'il faut- nous défaire de lotit notre patrimoine,
funeste héritage que notre premier père nous a laissé :

je veux dire l'affection aux honneurs, aux plaisirs, aux
richesses ; l'attachement à nous-mêmeset à nos intérêts ;

cet amour de notre excellence : en un mot, tout ce que
notre naissance dans le péché a produit en nous de mau-

(1) Thesauro abscondito in agro. Matth. XIII, 44.



vais. Si nous ne consentons pas à être dépouillés de tout,

nous ne saurions acheter ce trésor.
4° Oh ! que celui qui le possède est riche et heureux !

car c'est un fonds inaliénable qu'on ne lui peut jamais
ôter; et tandis qu'il en jouit paisiblement, il y trouve
Dieu, une profonde paix qui surpasse tout sentiment.
Qu'un homme ait acquis une belle terre, on dit : Voilà
qui va bien; il n'a plus maintenant rien à craindre; car
voilà un fondement assuré pour sa subsistance : quelque

guerre qui vienne, les ennemis n'emporteront point la
terre; on peut bien prendre les meubles et l'argent, mais
la terre est fixe, ne s'enlève pas.

5° Il en est de même de ce précieux trésor, quand
l'âme le possède, et tandis qu'elle le gardera, elle ne
doit plus rien craindre ; la subsistance de sa vie spiri-
tuelle est fort assurée: ni le monde, ni le démon, ni tous
les ennemis de son salut, quelque furieuse guerre qu'ils
excileut, ne l'emporterontpas. Ils peuvent avoir quelque
prise sur une âme qui n'a que des consolations sensi-
bles, un grand amour pour les austérités, le désir de faire
de belles actions pour la gloire de Dieu, comme de se
transporterdans le pays des infidèles, pour y convertir
les âmes à milliers. Le démon, la nature, le monde,
peuvent absolument s'accommoder de tout cela ; et une
âme qui n'a pas autre chose, n'a rien qu'on ne lui puisse
enlever. Mais si elle possède le seul trésor de l'amour de

son abjection, elle est riche à jamais. Oh ! quand il plait
à Dieu d'en faire connaître la valeur, ravi de cette heu-
reuse découverte, on va, dans un saint transport de joie,
vendre tout ce qu'on possède, on renonce à tout, pour
acheter ce champ, pour s'assurerce bien inestimable (1).

(1) Prae gaudio illius vadit et vendit universa quse habet,
et emit agrum illum. Matth. XIII, 44.



60 Nous avons un double droit de prétendre à la pos-
session de ce divin trésor : le premier est le néant de
notre nature, lesecond, celui du péché. Le Fils unique
de Dieu fait homme, Jésus-Christ, notre divin Sauveur,
notre chef, notre modèle, n'a point cessé de courir,

.
comme un géant, dans la voie des humiliations et de
l'anéantissement, et a fini sa course par la mort de la
Croix : quelle étonnante contradiction ! Un Dieu meurt
sur la Croix entre deux larrons, depuis sa.naissance
jusqu'à sa mort, sa vie humaine a été tout anéantie, et
la nôtre se passe dans la vanité ! Nous nous disons chré-
tiens, et nous tendons à l'élévation, quel aveuglement !

7° Quand m'attirerez-vons puissamment après vous,
ô Jésus pauvre et abject? Hélas ! vos voies sont si belles,
si pures et si douces, à ceux qui sont éclairés de vos
lumières! Mais c'est dans le parfait anéantissement que
vous établissez votre empire, et vous y régnez en paix,
comme le démon établit son empire dans l'élévation, et
y tyrannise les âmes superbes.

CHAPITRE IX.

Quel avantage nous tirons des anéantissements.

Les douleurs, les maladies anéantissent le corps; la
pauvreté, les mépris, les sécheresses, les désolations
spirituelles purifient la vertu et sacrifient tout l'homme
à Dieu. Chacun a sa voie pour procurer de la gloire à
Dieu, les uns par les actions, les autres par les souffran-

ces, les autres par les privations et les anéantissements.
Ceux qui le font par ces derniers moyens, sont les plus

sages de la terre, quoique inconnus aux hommes, et

connus de Dieu seul. L'âme doit suivre la voie par la-
quelle il veut la conduire ; mais si elle avait la liberté



de choisir, elle devrait prendre la voie de l'anéantisse-
ment. Job fut plus utile à la gloire divine sur son fumier,

que dans son palais. Heureux celui qui, pour glorifier
Dieu, suit une voie qui n'est connue que de lui, et que
les hommes peuvent expliquer, de manière à l'attribuer
à la complexion ou à la mauvaise conduite !

C'est une grande misère de ne vouloir pas compren-
dre que la sagesse humaine n'est folie devant Dieu, que
parce qu'elle nous fait sortir continuellement du bien-
heureux état d'anéantissement, sous les plus beaux
prétextes du monde, comme du salut des âmes, du se-
cours du prochain, etc. Cependant c'est un grand secret
de savoir se rendre à la direction de Dieu, parce que lors
même qu'il ne paraît pas se servir de nous, il s'en sert
réellement. Que personne ne se plaigne donc plus de ne
pouvoir servir en rien à la gloire divine ; il faut faire
un petit amas de ses misères et se mettre dessus, comme
un Isaac sur le bûcher, et puis se sacrifier là, au feu
de l'amour divin, par un volontaire anéantissement.

Quand une âme est délaissée dans l'oraison, que les
aridités, les désolations anéantissent en elle les lumiè-
res, les grands sentiments de Dieu et de la vertu, il faut
qu'elle dise : Mon Sauveur, je ne fais rien ; mais j'agrée
de tout mon cœur ce que vous faites en moi. Vous pre-
nez plaisir à m'anéantir, je m'y plais pareillement. J'a-
vais des lumières, des consolations qui m'étaient fort
chères, vous les voulez anéantir : soyez à jamais béni,
je vous les abandonne.

Si nous sommes dans la pauvreté, dans les mauvais
succès, dans les maladies, disons : Mon Dieu, je ne
puis rien faire, mais je consens avec joie à tout ce que
vous faites en moi ; faites le sacrifice de tout moi-même
à la grandeur de votre Majesté, et même malgré moi,



sur l'autel de mes misères et de mes impuissances. Isaac
aurait pu dire sur le bûcher : J'espérais que dans la
suite des années, je pourrais rendre de signalés servi-

ces à Dieu, et que, selon ses promesses, je servirais à
mettre au jour la suite des ancêtres de son Fils ; mais
je sacrifie tout cela par avance, et je ne réfléchis que
sur le sacrifice qu'il veut faire de moi par les mains de

mon père. Saint Louis pouvait dire : J'espérais de réta-
blir la gloire de Jésus-Christ dans la Palestine, mais
dans la défaite de son armée, il pouvait se consoler,

en disant : Eh bien ! mon Dieu, vous ne le voulez pas;
au contraire, vous m'anéantissez par la peste, et mon
armée par le glaive de vos ennemis; j'agrée ce que
vous faites en moi. Je vois les généreuses entreprises
des serviteurs de Dieu et leurs grands emplois, mais je
me console, quand je pense que le mien est l'anéantis-
sement, qui me conduit dans un état où je ne vois que
Dieu seul, et où, pour le posséder, j'entre dans le dé-
nÙment de toute créature, après l'exemple de notre
divin Sauveur dont saint Paul a dit : Jésus-Christ n'a
eu aucune recherche de lui-même (1).

Ne nous troublons pas à cause de nos imperfections :

elles sont semblables à ces enfants d'un mauvais natu.
rel, pour lesquels on ne sent pas d'attachement, mais
qu'il faut supporter. Elles servent à nous anéantir à nos
propres yeux, et à nous conformer au grand et infini
anéantissement de Jésus-Christsur la Croix. L'homme
a été dans l'état d'innocence, et maintenant il est dans
l'état du péché, il a donc fallu deux voies opposées pour
le conduire : dans le premier, il devait être exalté,
heureux ci jouissant de toutes les créatures ; il faut que

(1) Christus non sibi placuit. Rom. xv, 3.



dans le second état il soit abject, dans la misère et dans
le dénûment de ces mêmes créatures. Celui qui veut un
autre partage, entreprend sur l'état d'où il est déchu,
et sur celui où il doit arriver après celte vie.

CHAPITRE X.

La voie pour arriver au parfait anéantissement.

Je conçois trois dépouillements nécessaires pour ce
sujet ; le premier, celui de toutes les choses extérieu-
res, comme les richesses, les honneurs, les plaisirs,
c'est la première démarche qu'une âme doit faire pour
s'avancer vers Dieu. Tandis qu'elle conservera de l'affec-
tion à ces faux biens, jamais elle ne s'avancera pour le
trouver ; car elle demeure comme enchaînée à ce qu'elle
aime : jamais son cœur ne possèdera Dieu parfaitement ;

parce qu'il est occupé par les créatures, qui ne lui lais-
sent plus de place.

Il n'y a que la nécessité ou la charité qui doive nous
engager à posséderles biens de la terre, et nous devons
être dans cette disposition, que s'ils nous étaient ôtés,

nous en fussions ravis ; parce que pour l'ordinaire ce
sont plutôt des obstacles qui nous empêchent de trou-
ver Dieu, que des moyens de salut. Si nous n'y prenons
garde, nous appelons charité ce qui n'est souvent que
l'effet de notre nature corrompue. Ne voit-on pas que
les moins riches sont souvent les premiers à secourir le
prochain par leurs aumônes!

Ce n'est qu'un conseil de quitter les biens et les hon-
neurs, quand on le peut faire : mais quand on s'en voit
dépouillé par les ordres secrets de la Providence, c'est
"une obligation d'agréer ce dépouillement ; et cette rési-
gnation vaut mieux que le sacrifice que nous ferions en



les quittant nous-mêmes, surtout quand le monde croit
que cela est arrivé par notre faute ; car nous tombons
alors en toutes manières dans l'abjection, le mépris,
qui est le vrai centre où nous devons aspirer.

Quand la pauvreté ne nous procurerait d'autre avan-
tage que de détruire en nous cet amour de l'indépen-
dance

,
dont les hommes sont si jaloux, ce serait un

grand bonheur de l'avoir. Quand on est sans emploi,
sans honneur dans le monde

, on est regardé comme
inutile, et l'on est facilement oublié, abandonné de
ses meilleurs amis : tant mieux.

C'est le second dépouillement, la seconde perte qu'il
faut faire. 0 le grand secours pour porter l'âme à Dieu,
d'être méprisé de ses amis, en sorte qu'ils nous soient
plutôt un sujet d'affliction que de satisfaction ! Nous
avons pour eux une forte inclination, et nous y sommes
si attachés, que , sans une grâce bien particulière,
nous ne mourons presque jamais au désir d'avoir
quelque ami, et ainsi nous conservons toujours quelque
affection humaine. Heureuses les occasions qui nous
font perdre nos amis, sans qu'il y ait de faute de notre
part ! En les perdant, nous perdons un grand appui de
l'amour-propre.

Saint Jean-Baptisle, encore tout enfant, sortit de la
maison de ses parents pour se retirer dans le désert, et
s'y occuper de Dieu. Grand saint, ce sont des saints que
vous quittez

,
il me semble l'entendre nous répondre :

Je le sais bien ; mais ce sont des parents qui ont de
l'affection pour moi. Oh! que ce sacrifice est dur à la
nature ! car puisque l'attachement aux amis

,
surtout

quand ils sont vertueux, semble la plus spirituelle et la
plus raisonnable de toutes les affections : mourir à une
pareille affection est un grand sacrifice qu'on fait à



Dieu, il le demande des Ames qu'il a destinées à une
grande perfection : il faut qu'elles le fassent, quelque
amer qu'il leur paraisse.

Il y a un troisième dépouillement, qui consiste à se
perdre soi-même, c'est-à-dire à aimer d'être regardé
comme un homme de peu de chose, sans prudence,
sans sagesse, sans autorité ; à préférer dépendre et
obéir, plutôt que de commander; à n'avoir dela rai-
son, que pour renoncer à la raison, et mettre en sa
place les pures lumières de la foi. Oh ! comme cette foi

nous fait sentir combien on doit se réjouir de se voir
sans aucun talent, de n'être bon à rien ! Car cette vue,
quand elle pénètre le cœur, anéantit puissamment l'in-
clination que nous avons pour notre propre excellence.
Consentir avec plaisir à être abject, c'est un exercice
qui ruine l'amour-propre ; et nous avançons d'autant
plus dans la voie de la perfection

, que nous nous dé
-

pouillons davantage de nous-mêmes.
0 mon Dieu

,
qu'il est difficile de ne se point cher-

cher soi-même
,

et de ne pas désirer son élévation !

Nous y avons une inclination qui nous est aussi intime
que la moëlle de nos os : dans tout ce que nous faisons,
soit pour nous ,

soit pour le prochain
,

il est rare que
nous ne nous recherchions par toujours un peu. Les
grands Saints ont anéanti leurs talents à leurs propres
yeux, lorsqu'ils étaient obligés de les faire éclater aux
yeux des autres ; et, à moins qu'il ne fallût s'en servir
pour le bien du prochain, ils ne tendaient qu'à l'hu-
miliation, s'ablmant dans leur néant pour détruire en
eux l'amour de leur excellence.



CHAPITRE XI.

Qu'il sefaut bien abandonner à Dieu pour être anéanti.

Si nous nous mettons entre les mains de Jésus Hom-
me-Dieu

,
il-nous traitera comme son Père l'a traité ;

car l'amour divin n'a pas moins de rigueur que la di-
vine justice. Bienheureuse l'âme qui se laisse consumer
par cet amour, qui est un insatiable sacrificateur

,
et

qui ne sera jamais content, qu'il n'ait réduit la créature
dans un anéantissement total ! Ce divin amour est en-
core un soleil plein de feu et de lumière, qui élève peu à

peu les vapeurs de la terre
,

c'est-à-dire les créatures,
pour les consumer en lui et par lui.

J'ai une affaire qui m'occupe beaucoup, c'est de m'a-
néantir sans cesse

,
et de détruire en moi toute affection

aux créatures ; si j'y pouvais réussir
,

je me regarde-
rais bienheureux. Tout ce que j'ai fait jusqu'à présent,
n'est qu'une préparation pour vivre entièrement de la
vie d'un Dieu anéanti. Je le vois nattre dans une vie
abjecte aux yeux des hommes

,
et il y marche à grands

pas comme un géant. Commençons aujourd'hui à le
suivre par les anéantissements, la pauvreté, les mépris.
Ne le quittons jamais, quelque part qu'il aille. Je lui
ai fait une protestation solennelle, qu'il n'y aura pas
un seul moment de ma vie qui ne soit sa vie même, et
dans lequel je ne puisse dire véritablement : Je ne vis
plus en ce moment, c'est Jésus tout anéanti qui vit en
moi (1).

Ne nous étonnons pas du procédé de Jésus-Christ,

(1) Vivo autem, jam non ego; vivit verò in me Christus.
Galat. n, 20.



qui ne parle que de mort, d'anéantissement, de croix,
d'abnégation ; le fond de notre âme a été si étrange-
ment corrompu par le péché originel, que toutes ses
opérations sont impures. Jésus-Christ est venu ôter par
sa grâce cette impureté ; et comme notre nature en est
entièrement infectée

,
il faut que nous correspondions

bien fidèlement à la grâce
,

autrement nous demeure-
rons toujours dans l'imperfection : c'est pourquoi cette
grâce ne tend qu'à consommer, ruiner, anéantir.

Ayant aujourd'hui reçu Jésus en la sainte Commu-
nion, j'ai tenu mon âme tout anéantie pendant le temps
qu'il est resté en moi. J'ai laissé ce divin Sauveur faire
en moi et pour moi tout ce qu'il lui plaisait, tant en-
vers son Père, qu'envers moi-même, et les personnes
pour qui je voulais prier. Mêler les opérations de l'im-
pure créature à celles de mon Sauveur, c'est ce que
je ne devais pas, ce me semble. Oh ! que Jésus person-
nellement présent en moi, fera bien tout ce qu'il faut!
Je n'ai qu'à me tenir bien anéanti en sa divine pré-
sence. C'est agir beaucoup, de ne mettre aucune résis-
tance à ses inspirations. S'il faut aimer, Jésus aimera
en moi ; s'il faut prier, il priera; s'il faut glorifier son
Père

,
il le glorifiera ; et je consentirai avec amour à

tout ce qu'il voudra faire. 0 Jésus ! soyez tout, et que
je ne sois rien ; faites tout en moi, et je demeurerai
anéanti, pour vous laisser opérer sans résistance, vous
étant intimement uni d'esprit et de cœur.

Plusieurs bonnes âmes honorent les abjections de
Jésus-Christ, mais peu les veulent pratiquer. Il y a
très-peu d'imitateurs de sa pauvreté et de ses humilia-
tions. Comment en concevoir de l'estime, lorsque tout
le monde les fuit et les regarde comme des choses in-
fâmes ? 0 Jésus ! n'est-ce pas faire peu de cas de vos



exemples et vous condamner de folie, vous qui êtes la

sagesse infinie? mais c'est une véritable folie d'en ju-
ger ainsi. 0 mon Sauveur ! plus on a de part à votre
pauvreté et à vos humiliations

,
plus on en a aussi à

votre sagesse. Allons
, mon âme

,
à la suite de Jésus

pauvre ,
vivons pauvres et mourons pauvres avec lui ;

et en cela témoignons-lui notre amour et notre fidélité.

CHAPITRE XII.

Qu'il faut renoncer aux sens et à la raison humaine, pour
aimer les humiliations.

L'obstacle que nos sens apportent à notre perfection
est visible et aisé à reconnaître, mais ceux de la raison
humaine sont subtiles, et peu les découvrent ; ils sont
difficiles à vaincre

,
et peu se persuadent qu'ils soient

mauvais : car notre raison est ingénieuse à nous sé-
duire par mille prétextes fort spécieux, et qu'on n'ose-
rait presque condamner, parce qu'ils paraissent raison-
nables

; mais l'exemple de Jésus-Christ est au-dessus
de toute raison et de toute prudence humaine.

Quelle raison y avait-il que les empereurs triomphas-
sent dans Rome, que les Hérodes fussent dans les plai-
sirs et dans les honneurs, que les Juifs fussent dans
l'abondance et dans toutes les aises de la vie : tandis
que le Fils de Dieu fait homme naissait dans une étable,
s'enfuyait la nuit dans l'Égypte, menait une vie pauvre
dans la boutique d'un ouvrier

,
et mourait sur une

Croix, abîmé dans les douleurs et les opprobres ? Cepen-
dant c'est le procédé du Père éternel, qui confond en
cela toutes nos raisons, et nous apprend que pour bien
imiter son Fils, il faut renoncer absolument à toutes les
raisons humaines.



Tant que nous nous laisserons plutôt guider par la
vaine sagesse du monde, que par les lumières de la foi,

nous n'avancerons point dans la pratique de la vertu.
Si quelqu'un est né dans la pauvreté et dans la bas-
sesse, la raison humaine veut qu'il s'élève et s'enri-
chisse, si l'occasion s'en présente. Si quelqu'un est né
dans les honneurs et les richesses, la raison ne veut
pas qu'il se rende pauvre et abject. Comment s'élever à
l'imitation d'un Dieu, si l'on veut toujours suivre les
maximes des hommes.

Nous nous occupons dans le monde à vivre selon no-
tre condition, et nous ne prenons pas garde que la pre-
mière de toutes est de vivre de la vie de Jésus-Christ, et
que toutes nos obligations doivent céder à celle-là. Jé-
sus-Christ, exécutant les desseins éternels de son Père,
dans une vie pénible et méprisée

,
le glorifie infiniment.

Sans l'Incarnation, Dieu ne serait pas aimé ni glorifié in-
finiment au dehors de lui-même, mais seulement en lui-
même : tandis qu'envert u de ce mystère ineffable, c'est un
Homme-Dieu qui le glorifie et lui rend une gloire infinie.
Une âme chrétienne, qui exécute les volontés de Dieu,
qui la veut conduire après son Fils dans une vie mé-
prisée et anéantie, le glorifie aussi souverainement,car
il est résolu dans l'éternité que les membres vivront
de la vie de leur chef : Il les a prédestinéspour être con-
formes à l'image de son Fils (1), dit saint Paul. Toutes
les raisons humaines doivent céder à cette raison éter-
nelle du Seigneur.

0 Jésus, que les fondements de la perfection à laquelle
vous appelez vos amis sont étranges ! Ce ne sont que

(1) Quos prsescivit et prsedestinavit conformes fieri imagi-
nis Filii sui. Rom. VIII, 29.



morts, abnégations, privations, croix ; et ce qui est con-/
tonne à la nature, semble tout contraire à la grâce. Que

ne réduisez-vous plutôt tout d'un coup l'homme dans
le néant, par un effet de votre puissance, Seigneur, pour
créer ensuite un homme tout nouveau? Pourquoi vou-
lez-vous qu'il s'anéantisse lui-même, et qu'il contribue
à sa destruction? Oh ! que les inventions de votre sa*
gesse sont admirables ! Votre dessein est de vous faire
aimer de votre créature ; or, elle ne le fait jamais plus
noblement, que lorsqu'elle se hait et se détruit plus puis-
samment. La prudence de la chair inspire l'amour et la
conservation de goi-inême : la grâce, au contraire, en
inspire la perte et la destruction. Abraham immolant
son fils faisait une folie au jugement des sages du monde,
paraissant inhumain, ennemi de lui-même et de toute
sa famille; mais il faisait une action d'une sagesse ad...

mirable, an jugement des Esprits célestes, montrant
qu'il aimait son Dieu plus que lui-même et que toute
créature. Allons, mon âme, à la mort de tout ce qui
n'est pour Dieu, et à l'anéantissement de nous-mêmes.
Je vois des beautés que je ne puis exprimer, dans les
horreurs des mortifications et des souffrances, puis-
qu'elles sont les sources de la pureté de l'âme.

CHAPITRE XIII.

Que l'anéantissement s'apprend mieux par la pratique, que
par la spéculation.

,le reconnais plus que jamais, que l'abjection est la
voie par laquelle il faut marcher, pour avancer sûre-
ment dans la perfection où nous aspirons, toute autre
est sujette à l'illusion. Oh ! que peu de personnes con-
sidèrent le procédé de Jésus - Christ ! Que beaucoup



moins comprennent et pénètrent ses saintes disposi-
tions; mais que très-peu veulent imiter ce qu'elles con-
naissent!

Nous en savons assez pour agir, puisque nous savons
que Jésus s'est anéanti dans les entrailles de la sainte
Vierge; qu'il y est demeuré pendant neuf mois; qu'il
en est sorti au jour de sa naissance, pour augmenter
ses divins anéantissements dans l'étable de Bethléem,
les continuer pendant sa vie, les consommer à sa mort
sur la Croix, le grand théâtre de tout anéantissement.
Nous savons cela, il ne reste qU'il imiter : la grâce nous
y conduirait, si nous étions fidèles à y correspondre.
C'est pourquoi Dieu permet que nous soyons peu esti-
més et même méprisés, que nous souffrions, que nous
éprouvions quelques petites disgrâces, que nos imper-
fections soient connues des autr es, et que l'on nous cen-
sure, parce que nous travaillons à notre perfection. Tout
ce qui 'nous anéantit est bon, de quelque part qu'il
vienne; il n'y a rien de meilleur sur la terre. La fidélité
dans ces occasions vaut mieux que toutes les spécula-
tions du monde. Si vous murmurez des contradictions
qui vous surviennent, si vous ne vous cachez aux yeux
des hommes, si vous n'aimez la pauvreté et le mépris,
si vous faites encore cas des choses du monde, vous
n'êtes pas anéanti, et Dieu n'opère point en vous les
merveilles de son amour.

En entendant chanter ces paroles d'un Psaume : Je
vous ai cherché dans toute l'étendue et toute l'ardeur de

mon cœur (i), il m'a semblé que Jésus me répondait in-
térieurement : Tu as beau me chercher partout, tu ne
me trouveras que dans les états de ma vie mortelle,

(I) In toto corde meo exquisivi te. Psal. cxvin, 10.



dans la solitude et le silence, dans la pauvreté et la souf-
france, dans les persécutions et les mépris, dans la croix
et l'anéantissement. Les Saints me trouvent dans le ciel,
dans les splendeurs de la gloire et des délices ineffa-
bles ; mais ce n'est qu'après qu'ils m'ont trouvé sur la
terre, dans les opprobres et dans les douleurs. Je.de-
meurai fort convaincu de celte vérité, j'ai remercié No-
tre-Seigneur de me l'avoir fait voir si évidemment

,
et

j'ai prié son infinie bonté de me l'imprimer si avant
dans le cœur, que je la suive dans la pratique.

Hélas ! se peut-il bien qu'avec tant de bonnes vues
sur l'excellence des souffrances et de l'abjection, j'aie
si peu d'ardeur à m'y conformer dans la pratique? Divin
Jésus, arrachez-moi ce cœur rebelle, s'il refuse de se
conformer au vôtre dans vos profonds anéantissements.
J'aime mieux n'en avoir point et mourir; que d'avoir
un cœur qui ait d'autres affections que les vôtres. 0
mon aimable Jésus ! la faveur la plus signalée que vous
puissiez me faire, c'est de m'accorder ce que je vous
demande. Le Père éternel qui prit ses délices à vous
voir.sur la Croix, aura sans doute de la complaisance
en ce spectacle quoique sanglant.

Que j'ai d'amour, ô mon Jésus, pour votre Croix et
vos "humiliations ! La vue de leur beauté, qui a charmé
le Père éternel, me transporte et me met hors de moi-
même. Oui, Seigneur, je passerai pour insensé, et dirai
des folies aux yeux des hommes, si vous n'arrêtez vos
divins mouvements, et si vous ne diminuez la clarté
des rayons célestes, qui me découvrent de si grandes
beautés dans le mépris.

J'ai une dévotion toute particulière à faire des litanies
de Jésus, qui expriment ses divins abaissements; et
dans les occasions où j'éprouve de la répugnance à la



pratique de l'anéantissement, je sens renaître tout mon
courage en les récitant :

Jésus, pauvre et abject, ayez pitié de moi.
Jésus, inconnu et méprisé, ayez...
Jésus, haï, calomnié et persécuté, ayez...
Jésus, abandonné des hommes et tenté par le démon,

ayez pitié de moi.
Jésus, trahi et vendu à vil prix, ayez...
Jésus, blâmé, accusé et condamné injustement, ayez...
Jésus, revêtu d'un manteau d'opprobre, ayez...
Jésus, souffleté et moqué, ayez...
Jésus, traîné par les rues de Jérusalem, ayez...
Jésus, réputé insensé et possédé du démon, ayez...
Jésus, fouetté jusqu'au sang, ayez...
Jésus, à qui Barabbas a été préféré, ayez...
Jésus, dépouillé tout nu avec infamie, ayez...
Jésus, couronné d'épines et salué par dérision, ayez...
Jésus, chargé de nos péchés et des malédictions du peu-

ple, ayez...
Jésus, triste jusqu'à la mort, ayez...
Jésus, accablé d'injures, de douleurs et d'humiliations,

ayez pitié de moi.
Jésus, bafoué, outragé, battu, couvert de crachats, ayez..
Jésus, cloué à un bois infâme entre deux voleurs, ayez...
Jésus, anéanti et perdu d'honneur devant les hommes,

ayez pitié de moi.

0 bon Jésus, qui avez souffert pour l'amour de moi,
tant d'humiliations et tant d'opprobres, imprimez-en
puissamment l'estime et l'amour dans mon coeur : fai-
tes-moi la grâce de les rechercher, et d'en désirer la
pratique.



CHAPITRE XIV.

Qu'une âme épousant Jésus-Christ, épouse aussi sa croijf
et ses opprobres.

La sagesse infinie de Dieu a épousé les faiblesses de '

notre nature humaine dans l'Incarnation, cette même
nature humaine a épousé la croix, les souffrances et les
abjections ; et quand une âme épouse Jésus-Christ, elle
contracte une intime union avec ces différents étals. 0
l'heureuse alliance ! Jésus est son Époux, la folie de la
croix, les souffrances et les mépris sont comme sa dot.
0 les précieuses richesses ! Si elle aime son Époux, elle
doit tendrement aimer tous les dons qu'il lui fait en
l'épousant, parce qu'ils lui viennent de sa part, et qu'il

en fait lui-môme grand cas.
Mon âme, vous êtes épouse de Jésus-Christ, et par

conséquent engagée et liée fortement. Il est vrai que le
joug de votre condition est difficile à porter : car il faut
désormais souffrir les injures, les affronts, les humilia-
tions, les peines de corps et d'esprit ; il faut chercher
les anéantissements, aimer à être rebuté, à vous voir le
jouet des hommes, passer pour un inconstant parmi lus
dévots, pour une personne de peu d'esprit parmi tes
gens du monde, ne pas vous étonner des mauvais succès,

n3 point vous justifier, que vous ayez raison ou non,voir
élever les autres avec plaisir, et aimer à être au-dessous
d'eux. Cet engagement vous effraie, mon âme ; mais
confiance! vous pouvez tout en celui qui vous fortifie.

Jésus-Christ a été prédestiné de toute éternité aux
souffrances et aux humiliations par le décret de son
Père, afin de satisfaire pour tous nos péchés; et il est
certain que tous les amis de Dieu sont prédestinés à être



conformes à Jésus-Christ : par conséquent ils sont pré-
destinés aux souffrances et aux humiliations, afin de
satisfaire à un Dieu offensé et de réparer sa gloire. Celui
donc qui se retire de la croix et des humiliations, quitte
la voie de la prédestination; et, au contraire, plus il
participe aux états abjects de la vie du Sauveur, plus il
est certain qu'il est prédestiné, étant plus conforme au
modèle des prédestinés.

C'est la bonne fortune des chrétiens, que la croix et
l'humiliation ; mais c'est un grand malheur pour eux
que la prospérité et les biens temporels. Mon Dieu, dai-
gnez me faire la grâce de comprendre enfin cette im-
portante vérité, détrompez-moi une bonne fois de tous
mes préjugés et me rendez sage, afin que je marche
dans vos voies ; que mon cœur n'estime que les croix
et les mépris, et qu'il soit toujours inquiet, jusqu'à ce
qu'il aille s'y reposer comme dans son centre.

Je n'aurais jamais cru
,

si l'expérience ne me l'avait
appris, qu'une âme pût être conduite, par la grâce, à
un état où elle ressent une joie extrême d'être abîmée
dans toutes sortes d'abjections. Cette joie est si pure et
si douce, que lorsqu'elle a eu le bonheur de la goûter,
tout lui parait fade en ce monde. Elle s'étonne d'avoir
eu autrefois tant d'horreur pour les mépris. Il lui sem-
ble alors qu'être méprisé est un paradis sur la terre ; et
après celui de la gloire, elle n'en désire point d'autre
ici-bas que celui-là. Elle sait que Jésus-Christ jouissait,
pendant sa vie mortelle, de l'un et de l'autre, c'est-à-
dire de celui qui consiste dans le bonheur de voir Dieu,
et de celui des opprobres. Elle sait que dans le Paradis
de la gloire, elle sera glorifiée en Dieu ; mais que dans
celui qu'elle trouve dans les croix et dans les mépris,
Dieu est glorifié en elle : c'est ce qui lui donne une es-



lime et un amour extraordinaires pour les souffrances.
Ce serait une espèce d'enter pour cette âme, de sortir

de ce paradis. EUe ne saurait assez déplorer l'aveugle-
ment des hommes, qui cherchent les honneurs et les
grandeurs qu'elle abhorre au dernier point. Elle voit
clairement que la créature, dans les honneurs, ne cher-
che que sa gloire propre, et que dans les mépris, elle ne
cherche que la gloire divine ; et comme elle n'a plus à
cœur que les intérêts.de Dieu, elle n'a d'ardeur et d'a-
mour que pour les mépris. Après ces lumières, une âme
qui refuse les abjectionscl les peines, est horriblement
infidèle, et mérite d'être dans ce monde, sans croix et
sans abjections, ce qui-est un des plus grands et des
plus terribles châtiments, dont Dieu puisse punir l'in-
fidélité à sa grâce.

CHAPITRE XV.

Que Pexpérienee des bontés de Dieu nous anéantit puis-
samment.

Ne vous imaginez pas avoir l'esprit de la croix ni de
la vraie humilité, pour en avoir des pensées et des sen-
timents. C'est dans les occasions où il faut agir, que
cela se peut reconnaître. Oh ! qu'il est rare d'aimer à
souffrir, et qu'il en coûte à la nature ! Ce n'est pas que
les fruits de la croix ne soient doux : au contraire, il n'y.

a point d'autre douceur solide au monde ; et les âmes
qui en ont une fois goûté, se tiennent constammentsur
la croix, comme sur un arbre de vie.

Cherchez des douceurspartout où vous voudrez, vous
n'en trouverez jamais que dans le sein de la croix.
Toute autre douceurest superficielle et passagère, celle-
ci est

.

solide, permanente et. efficace.. C'est, dans les



épreuves de la croix que l'on connaît ce qu'est une âme,
et non dans les pensées ni les sentiments qu'elle peut
avoir sur les souffrances. Il y a des âmes qui sont comme
sainte Cordulle, que la faiblesse de la nature fit cacher,
fuyant la croix et le martyre, mais que la force de Jésus-
Clisist anima peu après à se montrer et à perdre la vie.

C'est une chose pitoyable que la fragilité humaine,
et, au contraire

,
quelle merveille n'est-ce pas

, que la
puissance de la grâce en l'homme? On doit tout crain-
dre de l'une, et tout espérer de l'autre. L'humilité et
la confiance sont les deux vertus les plus nécessaires à
l'homme, faible roseau, qui n'est fort que par la grâce
de Jésus-Christ, en qui les hommes sont couronnés, et
qui est couronné en eux ; car ils ne peuvent vaincre le
monde et la nature que par lui : ce qui fait que Jésus-
Christ est couronné dans ses Saints. Les couronnes que
les Saints portent sur leur tête, ne leur appartiennent
pas, comme s'ils les avaient gagnées par leurs propres
forces, mais elles appartiennent à Jésus-Christ, qui est
la couronne des Bienheureux : Jésus, couronne de tous
les Saints (1).

0 mon Jésus ! j'agrée vos douceurs et vos consola-
tions

,
j'agrée la modération que vous apportez à me

donner des croix ; vous savez que les grandes occasions
de souffrances et d'humiliations accableraient ma fai-
blesse. J'agrée tous les tendres sentiments que vous me
donnez, car, bien qu'ils soient des marques évidentes
de ma faiblesse, ce sont néanmoins des effets de votre
aimable Providence, qui connaît mon peu de force.
Glorifiez donc, dans l'abîme de ma misère, les richesses
de vos miséricordes.

(1) Jesu corona Sanctorum omnium. Lit. S. N. J.



Quand une âine se souvient de ses imperfections et
de son inclination au mal, Dieu se souvient d'elle, lui
fait sentir les douceurs de sa divine présence. Quand elle
oublie sa misère et sa corruption, Dieu l'oublie aussi
et détourne les yeux de dessus elle, car il n'aime pas ~
voir le mensonge, mais la vérité. C'est pourquoi l'exer-
cice le plus ordinaire de la créature sur la terre, doit
être un doux et sincère aveu de ses imperfections. C'est

un autel sur lequel nous sacrifions la bonne opinion
que nous avons de nous-mêmes, et le désir de notre
propre excellence, pour faire hommage à la souveraine
perfection, à l'excellence infinie de Dieu : cet autel doit
être toujours préparé.

Les corrections et les réprimandes qu'on nous fait,
ne sont jamais trop fortes, quand même de très-grands
ennemis nous les feraient. Au contraire, elles sont tou-
jours au-dessous de notre corruption, kqui est si pro-
fonde, qu'elle ne peut ètre connue d'aucune créature,
mais de Dieu seul. Oh ! qu'il y a d'aveuglement à se
plaindre !

CHAPITRE XVI.

Que reconnaître et agréer notre abjection après nosfautes,
est un moyen très-propre à réparer l'injurefaite à Dieu,
et à nous relever de nos chutes.

Vous savez ma dernière promptitude et vous en avez
été témoin, celte faute m'a bien fait voir ma misère
extrême, et le peu de force qu'a mon âme dans les oc-
casions. Je vois la profondeur de mon infirmité, et je
connais combien je suis peu mortifié, et combien mes
passions sont vives. Dieu me fasse cette grâce insigne
après ma chute, de voir mon néant, mon impujfisaocG



et la pente que j'ai au mal, plus clairement que je ne
les voyais. J'étais misérable, et je ne le connaissais pas;
j'étais l'infirmité même, et je ne m'en apercevais guère.
A présent je connais ma faiblesse, et je ne puis expri-
mer combien elle est extrême.

Toute ma consolation est que celte faute m'est arrivée

en la présence de mes amis, qui de là connaîtront ce
que je suis. J'ai une grande douleur d'avoir déplu à
Dieu, étant infidèle à ses grâces; mais ma joie est dans

mon humiliation que j'agrée. Le bonheur d'être avili
dans l'esprit des autres est grand, et quelque chose de
bien doux, pour ceux qui veulent réparer l'injure faite
à Dieu. Être fortement convaincu qu'on est très-infir-
me, un pur néant, c'est le profit qu'il faut tirer de nos
imperfections. Qu'il m'est utile que ma misère paraisse !

puisque cela me sert à découvrir toutes ces vérités :

1° c'est la vérité, que je ne suis que misère, infirmité,
corruption, plus que je ne puis le comprendre. Et pour
l'amour que je dois porter à la vérité, je me tiens dans
mon néant, et par un acquiescement volontaire, j'aime
et j'adore la divine Providence qui le manifeste. Je me
reconnais et m'avoue misérable, je suis bien aise que
tout le monde le sache, et me traite selon cette vérité.

2° C'est la vérité, qu'il ne faut jamais nous plaindre,
quelque mal qu'on nous fasse, quelque injure qu'on
nous dise ; parce que c'est toujours beaucoup moins

que nous ne méritons. C'est l'essence du christianisme
et la vérité toute pure, qu'il faut aimer l'abjection : Jésus
l'ayant aimée par l'ordre de son Père, et nous étant pro-
posé pour modèle.

3o C'est la vérité, qu'après ses chutes Î1 se faut con-
soler dans l'amour de l'abjection, et se servir de son
infirmité pour plaire à Dieu; de même que sur mer, le



navire élanf-brisé par la tempête, on se sert de quelque
pièce de ses débris pour se sauver du naufrage.

4° C'est la vérité, qu'après ma chute je reconnais
mieux que jamais la hanté, la puissance et la miséri-
corde de Dieu'envers moi, et que toutes ses divines
perfections me paraissent plus éclatantes; de même que
la lune ne fait jamais mieux paraître la dépendance
qu'elle a du soleil que dans son éclipse.

8" C'est ta.vérité, qu'une âme reconnaissant ses infir-
mités, est contente de sa pauvreté, sans aspirer avec
inquiétude aux perfections des grands Saints, dont elle

se reconnaît indigne. Et si Dieu lui communiquait des
grâces particulières, elle lie s'en estimerait pas davan-
tage, connaissant son infirmité, et ne s'en réjouirait
que parce que Dieu en serait plus honoré.

60 C'est la vérité, qu'une âme étant convaincue de
son indignité, n'a nulle confiance en soi, mais en Dieu,
à qui elle s*abandonne entièrement, de quelque ma-
nière qu'illa traite. Elle ne s'étonnerait pas de s'en voir
délaissée, après l'avoir si souvent offensé, parce qu'elle
sait que celte peine est due au péché. Elle bénit donc
la bonté de Dieu, de ne la traiter pas comme elle le
mérite.

'70 C'est la vérité, que dans la douleur d'avoir déplu
à Dieur, elle souffrirait patiemment d'être vraiment et
effectivement réduite au néant, si telle était sa sainte
volonté. Car, bien qu'elle, sache qu'étant ainsi anéantie,
elle ne serait plus capable de plaire à Dieu, ni de jouir
de lui ; toutefois l'amour qu'elle porte à sa divine vo-
lonté, la ferait consentir k sa propre destruction, si c'é-
tait le châtiment que Dieu eût réservé au péché.

La connaissance de notre abjection bien agréée,- est
iine des plus précieuses faveurs de Dieu envers nous- ;



car c'est nous faire tirer notre salut dé notre perte,
comme il sait tirer sa gloire de nos offenses. L'âme, dans
cette lumière, agrée d'être assise sur le fumier de ses
misères, environnée et parée des humiliations de ses
fautes, comme Job l'était de douleurs; et, se voyant
accablée d'infirmités et d'abjections, elle s'y complait,
puisqu'elle peut honorer par là et exalter la divine
bonté. Si une âme est misérable par sa chute l'abjec-
tion qui lui en revient est un trésor qui l'enrichit. Mais
ceci est caché à la plupart des hommes, qui ne con-
naissent pas ce bonheur. Ils sont pauvres, et cependant
ils ont un trésor dans leur pauvreté même; mais, hé-
las ! ils ne le possèdent pas, parce qu'ils ne savent pas
l'y chercher.

Mon Jésus, anéanti pour notre amour, ne me délais-

sez pas, relevez mon âme après sa chute, et donnez-lui
un peu de cet amour de l'abjection, qui chasse la vaine
et fausse tristesse de l'amour-propre qui abat le cœur.
Glorifiez la puissance de votre grâce dans mes infirmi-
tés, souffrez que je retourne à vous, et que je puisse
encore mourir à moi et recevoir vos ineffables commu-
nications.

Je les sens déjà, et votre divin amour m'enivre d'un
torrent de délices; mes yeux se baignent de larmes,
mon cœur se dilate, et je m'attache à vous, qui étés
l'objet et le terme de mon amour. Pourquoi donnez-
vous ainsi le baiser de paix à ce misérable? Que ne le
laissez-vous dans l'amertume du cœur, dans le trouble
et dans l'inquiétude, par un juste châtiment de sa faute?
Votre miséricorde ne le veut pas, mais par des préve-
nances d'amour admirables, au milieu de mes infirmi-
tés, vous redoublez vos douceurs. Pour vous bénir à
mon tour, et vous glorifier, je voudrais être tout amour.



Que fout le monde voie mes infidélités, afin que vos
boutés en soient plus éclatantes.

Je connais que la vue de ma chute a glacé mon coeur :
mais vous y avez bien pourvu, ô mon bon et tout ai-
mable Jésus, puisque vous me brûlez de vos divines
flammes. C'est déjà beaucoup de m'avoir mis dans ces
heureuses dispositions, mais ne vous arrêtez pas là, re-
donnez à ce cœur le bienheureux attrait de vos humi-
liations. Que votre profonde abjection soit son centre,
afin qu'il puisse être semblableau vôtre. Fqâes ce grand
miracle de votre grâce, que ce cœur infidèle n'ait point
d'autre vie, ni d'autres sentiments; je l'espère par les
mérites de votre Sang adorable.

CHAPITRE XVII.

Considérationsur la bassesse de notre corps.

Une âme tout embrasée du noble feu de l'amour de
Dieu, est contente de savoir que son corps retournera
en poudre, cette humiliation est l'objet de ses complai-
sances. Quand son intelligence est éclairée de la lumière
céleste, alors elle connaît que la perfection consiste
dans une tendance continuelle et affective à l'humilia-
tion, dans laquelle se rencontre la gloire de Dieu, par
un Irait admirable de sa divine sagesse. 0 cendres ! si
vousattristez les âmes mondaines, vous donnez de la
joie à celles qui, n'ayant d'autre lumière que la foi,
d'autre conduite que la grâce, aiment avec ardeur les
intérêts de Dieu. Ce qui contriste la créature, attachée
naturellement à soi-même, c'est la perte de ses intérêts,
de son honneur et de ses satisfactions ;

mais, élevée par
la grâce, elle se réjouit de ce. que les intérêts de Dieu se
rencontrent dans la perte des siens.



Une âme doit être bien aise que son corps soit comme
anéanti et réduit en poussière, pour relever la grandeur
de Dieu, et glorifier sa divine justice. Un saint person-
nage s'étonnait de ce que les Saints qui ont tant de
crédit auprès de Dieu, laissaient si longtemps leurs
corps entiers, n'obtenant pas qu'ils lussent réduits dans
l'extrême humiliation de la pourriture et de la cendre ;

parce que les Saints connaissant le prix inestimable de
l'humiliation, et la gloire qu'elle rend à Dieu

,
la de-

vraient, ce semble, procurer à leurs corps.
J'ai désiré autrefois la mort, et elle me semblait belle,

parce qu'elle me donnait la liberté d'aller jouir de Dieu.
A présent je l'aime par l'esprit d'anéantissement. C'est
le suprême et universel état d'anéantissement, que celui
de la mort ; et en elle s'accomplit un parfait sacrifice.
Une âme qui cherche à glorifier Dieu, désire donc la
mort pour entrer dans ce parfait anéantissement. Tout
ce qu'elle a de plus horrible : la puanteur, la laideur,
la pâleur, la pourriture, c'est ce qui lui plaît; car ce
sont les compagnes du parfait anéantissement, et qui
le rendent accompli. 0 mort, que vous êtes belle!

C'est une chose étrange
, que le feu du divin amour

s'allume si peu dans nos cœurs, malgré que nous fré-
quentions si souvent les Sacrements. Souvent nous fai-
sons oraison deux fois le jour, tous les jours nous fai-

sons des considérations, des lectures, des conférences
de piété; et cependant notre progrès dans la solide vertu
n'est pas bien considérable. Pour moi, je crois que
c'est l'éloignement que nous avons de l'abjection qui
glace notre cœur, et empêche le feu du divin amour
de s'y allumer. Au contraire, aussitôt que l'humiliation
nous cause de la joie, le cœur devient tout feu.

Mon âme, pleine d'un grand dégoût de la vie, sent



un puissant désir de la voir finir. Jamais elle n'avait
senti si vivement sa captivité

,
et le fâcheux état de

la prison du corps. Elle gémit après la liberté de voir
son Dieu, et d'en jouir à son aise : tout la dissipe sur la
terre, tout la détourne de cette heureuse occupation, en
laqnelle consiste sa félicité. Étant prisonnière, elle est
dans les ténèbres et dans les distractions presque conti-
nuelles que lui causent le sommeil, le manger, le soin
des affaires, les maladies

,
etc.

,
etc. Oh ! combien est-

elle crucifiée dans cet état de privation de son bien-aimé !

C'est ce qu'éprouvait saint Paul lorsqu'il disait : Qui

me délivrera de ce corps de mort (1) ?

J'admire le bonheur de ceux qui meurent, et je gé-
mis sur l'aveuglement de ceux qui n'ambitionnent que
les biens de cette vie, les emplois, les honneurs, qui sont
tant d'obstacles qui empêchent de vaquer à Dieu. Que
la vie des sens est importune

,
et que tout ce qui n'est

pour Dieu est méprisable ! Il ne faut pas de consolation
quand nous perdons les choses temporelles

, parce que
ce sont autant déchaînés de notre captivité rompues. Il

en faut encore moins
,

quand on voit ce corps
,

cette
fâcheuse prison de notre âme, se démolir peu à peu, et
menacer ruine. Courage ! nous verrons bientôt nos
souhaits accomplis

,
nous serons bientôt en liberté de

posséder Dieu.
Cet état de désir, de langueur pour quitter la vie,

honore le Seigneur qui, étant notre fin dernière,
mérite, par son excellence infinie, que nous soyons dans
de continuelles ardeurs pour sa possession. Les hom-
mes qui n'ont nul amour pour leur fin dernière, n'en
font guère d'état, et font voir qu'ils trouvent leur repos

(1) Quis me liberabit de corpore mortis hujus ? Rom. VII,24.



ailleurs ; ce qui est un désordre épouvantable. Mais en
attendant le bonheur de la mort, je vois qu'il n'y a rien
de plus aimable que la croix et les abjections. Cela seul
peut satisfaire l'âme altérée de la possession de son Dieu,
et la contente quelquefois si fort, qu'elle oublie la peine
de son exil, se voyant dans un état où elle peut excel-
lemment le glorifier

:
seule chose qu'elle désire sur la

terre, et en soupirant même après la jouissance de
Dieu, ce n'est point sa propre satisfaction qu'elle a
principalement en vue.

CHAPITRE XVIII.

Considérationsur la pente naturelle que nous avons au mal.

n ne doit point nous paraître étrange que nous soyons
encore sujets à bien d'imperfections, notre nature est
si faible, que si Dieu nous abandonnait, on ne verrait
en nous que misère et que péché. Pour moi

,
je m'é-

tonne seulement de la bonté de Dieu, qui nous soutient
si longtemps. Il ne faut pas être surpris de la chute des

uns plutôt que de celle des autres, puisque nous sommes
tous fragiles. Nous paraissons forts la plupart du temps,
parce que nous ne sommes pas dans des occasions dan-
gereuses, et que nous ne sommes point exposés à de
violentes tentations. Tous tant que nous sommes, nous
ressemblons en quelque manière à des vases fragiles,
si quelques-uns sont plus tôt cassés

,
c'est que l'on s'en

est servi, ou qu'ils sont tombés entre les mains d'un
maladroit. Ceux qui demeurent dans le buffet, s'ils
avaient du sens

,
ne devraient pas se glorifier de leur

force, mais seulement reconnaître qu'ils ne se sont pas
trouvés dans l'occasion.

Quand Dieu nous assiste, nous donnant des grâces



qui nous empêchent de tomber, nous ne devons pas
nous glorifier de l'avantage, ou de l'excellence qui nous
revient de cette insigne faveur. Tout noire plaisir doit
être dans celui qu'il prend à faire des largesses à ses
créatures, même les plus indignes. Cette disposition
d'être content du seul contentement de Dieu

,
doit se

trouver aussi, quand il ne lui plaira pas de favoriser
notre âme de grâces particulières

,
mais de la laisser

combattre longtemps contre une imperfection à la-
quelle elle résiste. Car le Seigneur prenant plaisir à
laisser une âme daps le combat, elle doit s'y complaire
autant que s'il l'élevail à une grande perfection, puisque
son bon plaisir, qui doit être l'objet de sa complaisance,

te trouve dans l'un et l'autre état ; de cette sorte, une
âme n'a pas plus d'inclination pour telle grâce que pour
telle uutre, elle ne veut avoir que ce que Dieu veut lui
-donner; mais elle aime que ses défauts soient manifes-
tés pour le glorifier par l'amour de son abjection. Les
défauts cachés ne nous font que du mal, ceux qui pa-
raissent

, nous procurent beaucoup de biens, si nous
savons en faire l'usage que nous devons.

J'ai un très-grand dégoût de celte vie mortelle
,

dans
laquelle, pour ainsi dire, on ne vit pas ; c'est plutôt une
mort qu'une vie, parce que c'est une privation presque
perpétuelle de l'amour et de la connaissance de Dieu.
Oh ! que ce séjour est triste et pénible ! On y pèche, on
y oublie Dieu, on y est en danger de le perdre éternelle-
ment; et l'amour divin n'y trouve point son aliment,
n'ayant que répugnance, opposition pour le bien, et de
fort grands et continuels penchants au mal. Oh ! quand
me délivrerez-vous, Seigneur, de ce corps mortel ? C'est
le désir de saint Paul, que Je ressens vivement, tant je
suis ennuyé de cette vie misérable.



LIVRE QUATRIÈME

CONTENANT PLUSIEURS MAXIMES IMPORTANTES POUR SE

CONDUIRE DANS LA VIE SPIRITUELLE.

CHAPITRE PREMIER.

Qu'il faut sur toutes choses avoir une horreur extrême
du péché.

Nous n'avons rien à faire en ce monde, qu'à bien mé-

nager l'amour et la haine, qui sont les deux principaux
mouvements de notre volonté. Tout notre amour doit
être pour Dieu

,
qui est le bien infini et notre fin der-

nière ; toute notre haine doit être pour le péché, qui
est le mal infini et le malheur suprême de l'âme. Tout
est facile à l'amour

,
et tout est grand quand il est fait

avec un grand amour. Quiconque aime véritablement,
sait faire tout ce que Dieu désire de lui

,
puisque toute

la perfection est renfermée dans l'amour. Tout est aussi
facile à la haine, et jamais on n'en a vu procéder que
de grands effets. Celui qui hait véritablement et de tout
son coeur le mal infini, qui est le péché, le vengera
sur lui-même par de grandes pénitences

,
le fuira avec

tant d'horreur, qu'il serait disposé à se jeter plutôt
tout vivant dans l'enfer, que de commettre un seul
péché mortel.

Une âme qui voit clairement l'énormité du péché,
lequel attaque Dieu dans ses grandeurs

,
comme pour

l'anéantir, s'il le pouvait, entre aisément dans la pure



haine du péché, qu'elle abhorre de toute l'étendue de

sa volonté. Elle devient son ennemie irréconciliable,
sachant que c'est lui seul qui peut la séparer de Bien.
Toute âme doit se remplir de cette haine, mais d'une
manière permanente. qui la fasse non-seulement re-
noncer au péché, mais encore qui l'éloigné des occa-
sions , des passions et de toutes les choses qui pour-
raient L'induire à pécher. En un mot, elle doit le dé-
tester par-dessus tout, tant en soi-même que dans tous
les pécheurs, gémissant intérieurement sur le malheur
-de notre condition mortelle, dans laquelle on pèche
tant contre Dieu, et où l'on est en danger de le perdre

.
continuellement.

J'ai .connu une bonne âme à qui Dieu ayant fait con-
naître l'horreurdu péché, et l'injure qu'il fait à sa ma-
jesté infinie

,
en conçut tant de haine, et fût embrasée

d'un- si grand désir de n'en commettre jamais aucun,
qu'elle demanda à Dieu avec larmes et une longue per-
sévérance de l'en préserver

,
s'offrant pour cela à souf-

frir tout ce qu'il voudrait, même les peines du Purga-
toire, s'il était nécessaire; les estimant douces en com-
paraison du mal qu'elle voyait à commettre un seul
péché. Elle comprit-que c'est un mal qui attaque Dieu
même ; que toutes les peines qu'on peut souffrir, soit
dans le temps, soit dans l'éternité

, ne sont que le mal
de la créature ; et que toutes les créatures comparées à
Dieu, n'étant rien, tous les tourments qu'elles' sont
capables de souffrir sont un moindre mal qu'un seul
péché.

En voyant que la justice de Dieu n'avait ordonné le
feu du Purgatoire et de l'enfer, que pour le châtiment
du péché commis, elle désirait que ces peines eussent
en elle un meilleur effet, lui servant de préservatif pour



ne le commettre jamais. Elle disait donc à Dieu : Sei-

gneur,vous punissezjuslement les pécheurs, parce qu'ils

vous ont offensé, punissez-moi par miséricorde
,

afin

que je ne vous offense pas ; dans les autres la peine
suit le péché

,
et se mesure à la grandeur du péché :

Dieu de bonté
,

accordez-moi cette grâce singulière,
que la peine prévienne en moi tous les péchés, et qu'elle

se mesure à la grandeur de mes offenses, en sorte que
les mêmes peines que j'aurais méritées pour mes pé-
chés

,
si je les eusse commis

,
je les souffre d'avance,

--non pour les avoir commis, mais pour que je ne les
commette pas. Par ce moyen, Seigneur, vos intérêts
seront à couvert, vous ne recevrez ni offense, ni injure;
il n'y aura que la créature qui souffrira quelque chose
mais qu'est-ce que l'intérêt de la créature en comparai-
son du vôtre? Si c'est trop peu des peines que mes pé-
chés auraient méritées, faites-moi souffrir toutes celles
qu'il vous plaira, pourvu que vous me préserviez d'en
commettre un seul, et de vous taire injure.

Ce sentiment, si noble et si généreux, ne pouvait ve-
nir assurément que d'un très-pur amour, et d'une pure
haine du péché : l'un et l'autre plaisaient beaucoup.à
Dieu dans celle bonne âme. Aussi croit-on qu'elle fut
favorisée de grâces toutes miraculeuses.

CHAPITRE II.

Qu'il faut s'ajuster au pas de la grâce, pour n'aller ni plus
vite, ni plus lentement qu'elle ne veut.

Notre mal vient de ce que très-souvent, à cause de la
répugnance de notre partie inférieure, ou de notre in-
constance

,
légèreté naturelle

,
nous n'agissons pas se-

lon toute l'étendue de la grâce qui nous est donnée.



Mais aussi souvent, quand OJI a. un peu de ferveur, on
veut faire plus-que ne demande la grâce, en .pratiquant
des austérités et des oraisons extraordinaires. Il faut
fuir les deux extrémités ; et pour la première, être très-
4idèle à correspondre à L'étendue de la grâce ; pour la
dernière, demeurer anéanti dans la petite portion qu'on
a reçue, et faire le sacrifice des mouvements de l'a-
mour naturel, qui nous porte aux choses extraordinai-
res : non qu'il ne faille toujours désirer l'augmentation
de la grâce et de l'amour divin, mais avec humilité et
paisiblement, sans se tourmenter, étant bien persuadés
que nous ne saurions y avancer par nous-mêmes et
HQUS nos .efforts naturels.

Ce qui nous empêche de marcher aussi vite dans no-
ire voie que. la grâce voudrait, ce sont nos attachements
secrets, et parce que nos affections ne sont pas assez
Apurées ; car lorsqu'elleagit sur une âme bien détachée
et bien pure, elle la fait tendre à Dieu, et la meut vers
ce divin centreavec une force vraiment admirable. Pour
en être bien convaincus, par la plus heureuse expé-
rience

, nous n'avons qu'à briser généreusement les
chaînes qui captivent noire cœur ; en bannir entière-
ment toute affection humaine, terrestre -désordonnée.
Plus une chose approche de son centre, plus son mouve-
ment redouble : ainsi l'âme entre dans une plus grande
union, lorsqu'elle s'approche de plus en plus de Dieu
qui est son centre

,
et qu'elle se perfectionne par le dé-

tachement de toutes les créatures.
Cependant il ne faut pas s'élever, de soi-même vers

des états sublimes de perfection
,

où la grâce ne nous
appelle pas. -Souvent on veut se régler plutôt sur la grâce
des autres

, que sur la sienne propre ; et voyant qu'ils
font des merveilles pour leur propre perfection et pour



le service du prochain
,

on veut les imiter
,

et l'on se
porte à cela plutôt par un mouvement naturel, et un
désir de sa propre excellence, que par un mouvement
surnaturel, et pour plaire à Dieu. On s'égare alors

,
et

-

l'on recule plutôt qu'on n'avance. Que chacun donc re-
connaisse et suive son attrait avec fidélité. Ce n'est pas
que la vue des grâces qui éclatent dans les autres

,
et

leur bon exemple, ne nous servent et ne nous ani-
ment ; mais ce doit être à nous de nous rendre plus fi-
dèles à marcher ponctuellement dans notre voie, et non
pas à entrer dans celle des autres, où Dieu ne nous ap-
pelle pas.

Toute la beauté du chrétien n'est pas à l'extérieur, car
souvent il ressemble aux plus misérables et aux plus
disgraciés des hommes; mais elle est dans l'intérieur, et
consiste en la grâce, qui, faisant en lui des opérations
merveilleuses, lui fait aimer les mépris, la pauvreté, les
douleurs, les maladies et les peines intérieures, et en
fait ainsi une excellente image de Jésus crucifié, pauvre,
souffrant, méprisé, et abandonné de tout le monde

:

voilà l'essence du christianisme. C'est de cette manière
que Dieu fait des ouvrages de grâce excellents, dans les-
quels il prend ses complaisances, puisque ce sont de
petites copies de son Fils bien-aimé; tout consiste en
cela. Que l'âme se laisse donc manier par la grâce,
comme une boule de cire molle, se rendant très-fidèle
à suivre en tout sa direction. Fidélité, fidélité, fidélité
à la grâce : voilà tout le secret de la vie spirituelle.



CHAPITRE III.
Qu'ilfaut s'abandonner entièrement à Dieu.

Attachons-nous à la conduite de Dieu à notre égard,
et renonçons à la nôtre propre, qui gâte tout l'ouvrage
qu'il fait en nous. Qu'importe ce que devient la petite
créature, pourvu que le souverain Créateur fasse en elle

son bon plaisir ? La réflexion sur ce que nous sommes,
nous serons, ce que nous deviendrons, si telle ou telle
chose arrivait, et de semblables sollicitudes, ne peu-
vent compatir avec l'abandon parfait qui rend l'âme
toute simple, pour être tout occupée de Dieu, et ne
s'occuper qu'en lui seul.

Les réflexions sont quelquefois de la grâce, puis-
qu'elle nous les fait faire au commencement de la vie
spirituelle pour notre avancement : mais souvent aussi
dans le progrès, elles ne sont pas de saison ; mais bien
le parfait abandon, l'aimable simplicité qui bannit
toutes craintes, tristesses, découragements et toute au-
tre vue qui nous sépare de Dieu. Travaillons à anéantir
tout cela, pour n'avoir en vue et en amour que lui seul
et son bon plaisir, recevant de lui ce qu'il lui plaira de
nous donner intérieurement et extérieurement. En cet
état d'abandon, l'âme ne laisse pas de bien agir dans
les affaires, puisqu'elle sait que Dieu le veut; car son
indifférence n'empêche pas sa coopération, soit à agir
avec lui dans l'oraison, ou à l'extérieur dans les em-
plois. Le fond du cœur doit être fixement dans cet aban-
don, Dieu ensuite y met telle disposition qu'il lui plaît,
de jouissance ou de souffrance, d'action ou de contem-
plation, de ténèbres ou de lumières. On ne désire autre
chose que de ne rien faire, ne rien entreprendre, ne



rien vouloir par soi-même, mais de suivre purement
en tout, les attraits et les mouvements surnaturels.

Une âme qui fait quelque chose d'elle-même, sans
attendre Dieu et sans en recevoir l'ordre dans son inté-
rieur, ne fait que des inutilités, et tout ce qu'elle pense
faire n'est rien qui vaille, car elle ne fait pas ce que Dieu
veut. Elle se tire de sa dépendance, et pour ainsi parler,
elle veut conduire Dieu, au lieu que sa conduite doit
être de lui seul. Si nous connaissions notre misère en
ce point, nous nous ferions peur à nous-mêmes, tant
cela est épouvantable. Nous verrions un désordre con-
tinuel dans l'intérieur et dans l'extérieur, où nous ne
sommes point d'accord avec notre souverain Maître, si

ce n'est en quelques actions principales de la journée,
où l'on tâche de s'ajuster à sa volonté : tout le reste n'est,
pour ainsi dire, plein que de nous-mêmes.

Quand on s'est parfaitement abandonné, on reçoit

une certaine lumière dans l'intérieur, par laquelle on
voit tout ce qu'il faut faire, et ce que Dieu demande de

nous; de sorte que l'âme n'est pas dans les recherches
inquiètes de la volonté divine ; mais conservant la pu-
reté de son abandon, elle jouit de cette lumière qui la
porte toujours dans l'ordre de Dieu, et dans la connais-
sance de ce qu'il faut faire. Comme la lumière du soleil

nous montre tout ce que nous avons à faire au dehors,
et que sans elle nous prendrions presque toujours une
chose pour une autre : ainsi le Soleil de la grâce nous
découvre ce que Dieu veut de nous; et s'il ne luit con-
tinuellement, nous marchons dans les ténèbres, et notre
pauvre vie n'est qu'une suite d'actions faites sans esprit
intérieur, et sans la conduite de Dieu; tout n'est que
misèr e ou infidélité. La vie commune des chrétiens n'est
pas une vie de grâce, mais toute de nature.



CHAPITRE IV.

Qu'il nefaut s'attendre à rien qu'à souffrir.

On ne peut vivre en cet exil, si l'on veut suivre les
voies de la vertu, qu'on ne souffre des mortifications
continuelles, quelque vie que l'on mène, soit l'active

ou la contemplative. On ne peut subsister dans la vie
active en servant le prochain, si Von n'est disposé à souf-
frir, et qu'autant que l'esprit de sacrifice nous anime.
Autrement, en voulant profiter aux autres, nous nous
nuirons extrêmement à nous-mêmes ; car il se rencon-
tre à tous moments de bonnes croix et des occasions de
patience, auxquelles n'étant point préparés, nous com-
mettrons sans doute de grandes imperfections : même
dans les jouissances de la contemplation, c'est ce qui
s'y rencontre de plus pur, que les sacrifices qu'on doit
ypratiquer sans cesse. Enfin l'union à Jésus-Christcru-
cifié est la plus parfaite union qu'on puisse posséder
en ce monde.

Jésus-Christ ébauche les saints sur le Thabor, mais
il les achève sur le Calvaire. Il faut que l'âme voie les
clartés et les beautés de Jésus, avant qu'elle voie et
qu'elle sente les horreurs de la Croix sur le Calvaire :

autrement elle serait scandalisée de ce dernier état,
et sa faiblesse ne pourrait en goûter les amertumes.
L'enfance spirituelle a besoin de lait, aussi bien que la
corporelle. Le Père céleste ne sèvre pas ses enfants,
avant qu'il les voie déjà forts et capables d'une nour-
riture plus solide. C'est donc dans les douceurs de
la jouissance qu'il met les premières dispositions à son
ouvrage dans une âme ; mais c'est dans les amertumes
de la souffrance qu'il donne les derniers coups de pin-



ceau. Ce qui nous fait chrétiens de profession, c'est la
foi et le Baptême ; ce qui nous fait chrétiens de prati-
que, ce sont les croix et les souffrances ; plus elles sont
grandes, étant portées avec l'esprit de la grâce, plus
elles nous font parfaits chrétiens.

Il ne faut donc pas craindre les croix; au contraire,
il faut les envisager avec paix et amour. Tenons pour
maxime que nous sommes avancés dans la voie de notre
perfection, à proportion que nous le sommes dans la
voie de notre mort et de notre anéantissement, qui ne
s'opèrent que par les souffrances. Sur toutes choses,
soyons dans un abandon absolu à la divine Providence,
ne désirant que la pure volonté de Dieu, sans aucun
retour inquiet sur ce qui nous arrivera.

Il ne faut pas plus s'étonner de voir en ce monde la
vie des justes traversée par les tribulations, que de voir
celle des méchants comblée de consolations. Ceux-ci,
qui n'auront point de part au Paradis de l'éternité, ont
quelques douceurs en ce monde, et y trouvent leurs
délices, pour récompense du peu de bien qu'ils ont fait
parmi leurs crimes nombreux. Les autres, qui n'auront
point de part aux peines de l'éternité, en éprouvent
pendant cette vie, pour purifier leurs âmes de quelques
fautes qui se glissent toujours dans le bien qu'ils font.
Heureux celui qui, parles souffrances de quelques mo-
ments dans la vie présente, a lieu d'espérer qu'il ne
souffrira pas les supplices de l'éternité !

CHAPITRE V.

Qu'il faut renoncer à soi-même en toutes choses et combattre
ses inclinations naturelles.

Une âme qui a pris une forte résolution d'être tout à
Dieu, s'applique par là même à retrancher le moindre



«]ouveinent des sens intérieurs ou-extérieurs, qui n'est
pas conduit par la grâce, mais qui échappe par les ru-
ses de la nature ; comme aussi la moindre pensée, désir
•u affection que la grâce ne produit pas en noua. Mais

surtout le moindre désir ne sort pas d'une âme en grâce,
qui ne-soit entièrement dans la soumission au bon plai-
sir divin, qui seul est la règle de ses volontés et de toutes
ses intentions : cela fait qu'elle veut servir Dieu comme
il lui plaît, et selon les desseins de sa Providence. Elle

se contente avec paix et humilité de l'état ordinaire,
quand il ne veut pas lui donner davantage. EUeest toute
morte à elle-même, pour n'être vivante que dans son •
ton plaisir, quiiui est véritablement tout : sa richesse,
sa grandeur, sa perfection et toute sa félicité.

Renoncer à sa propre volonté, et à tous les moyens
que notrepropre industrie nous fait croire les meilleurs,
1Jour s'abandonner entièrement aux dispositions divi-

jies : c'est la voie sûre pour arriver à la perfection ;

renoncer à son jugement, et croire que d'autres feront
mieux que nous certains ouvrages qu'on aurait com-
-mencés arec eux; céder volontiers, et n'agir que par
dépendance : c'est un moyen pour faire mourir peu à
peu sa propre volonté ; aimer que nos défauts soient
manifestés, pour glorifier Dieu par l'amour de notre
abjection (car les défauts cachés ne nous font que du
mal, ceux qui sont connus nous procurent beaucoupde
biens, si nous savons profiter des humiliations qu'ils
nous occasionnent) ; demeurer dans un esprit d'anéan-
tissement et d'humiliation devant Dieu, ne voulant rien
que la pure disposition de sa volonté, qui peut nous
faire riches ou pauvres en sa grâce, comme il lui plaira :

c'est en peu -de temps avancer beaucoup dans la voie
delà .ve,rt-a- âme qui reçoit des dons excellents, des



grâces extraordinaires, ne doit pas se réjouir de l'avan-
tage, ou de l'excellence qui lui revient de celte disposi-
tion ; mais tout son plaisir doit être, dans celui que Dieu
prend à faire des largesses à ses créatures, même les
plus indignes.

Malheur à celui qui fait moins d'état de son âme que
de son corps, aimant mieux suivre les inclinations de
la nature que les inspirations de ila grâce! Malheur à
celui qui veut avoir toutes choses bonnes : une bonne
maison, de bons serviteurs, de bons habits, etc., et
qui n'est pas méconlent d'avoir une mauvaise âme!
Malheur à celui qui par ses vices se rend la pièce la plus
méprisable de sa maison ; car, s'il abandonne son Créa-
teur pour suivre ses appétits : ses chevaux et ses chiens,
qui sont des créatures innocentes, sont plus estimables
que lui devant Dieu et devant les Anges!

Il est incomparablementplus facile de commander à
ses passions, que de leur obéir; et plus facile de vaincre
ses inclinations naturelles, que de les contenter. Il est
donc aussi plus facile de marcher dans la voie du salut,
que dans celle de la perdition. C'est un étrange sup-
plice, d'avoir à souffrir les remords continuels d'une
conscience criminelle; un effroyable tourment, d'être
sans cesse battu des terreurs du jugement de Dieu, où
il faudra un jour paraître, des frayeurs de la mort, dont
l'heure est incertaine, et des horreurs de l'enfer, qui
est inévitable à celui qui n'est pas fidèle à son Dieu.
Avoir à servir le monde, les passions et les vices, ces
maîtres cruels et ingrats, et n'avoir jamais ni repos ni
contentement, ni un seul moment d'une joie solide :

c'est souffrir un enfer dans le temps, avant celui de
l'éternité.

On n'éprouve rien de semblable dans la voie du ciel :



le joug du Seigneur est doux, ses volontés sont aima-
bles, les secours qu'il donne sont puissants, et les con-
iolations qu'il répand sur les petites traverses de ses
serviteurs sont si abondantes, qu'ils sont plus heureux
dans leurs croix, que les autres dans leurs délices.

CHAPITRE VI.

Qu'il faut avoir une intention très-pure et désintéressée.

L'âme qui cherche à plaire à Dieu purement, doit
agréer tous les desseins de sa Providence sur elle, quels
qu'ils puissent être, d'amour ou de justice, se donnant
à lui pour lui appartenir en la manière qu'il jugera à

propos, étilnL bien persuadée que sa justice ne sera ja-
mais si rigoureuse, qu'elle ne soit suivie de miséricorde
dans -ce monde ou dans l'autre.

La snp'ême indifférence à tout état doit tenir l'âme,
qui a l'iulention.bien pure, dans un abandon très-par-
fait au bon plaisir de Dieu, pour demeurer contente
dans le rang et dans la disposition où il la veut, satis-
faite en toute humilité et en mort de soi-même, de la
portion de grâce qu'elle recevra de son infinie bonté.
Ainsi disposée, elle n'a attention que pour voir ce que
Dieu veut d'elle, peu ou beaucoup, et l'accomplir avec
fidélité; celte disposition la fera entrer plus que toute
autre dans une très-grande paix intellectuelle.

Ne voulant que Dieu
,

elle doit avoir un très-grand
amour du dénûment des créatures ; car c'est le vrai
moyen de parvenir à la pureté d'amour: Que cher-
chaient en effet tous les anciens Anachorètes dans les
déserts, sinon d'acquérir plus parfaitement la pauvreté
suprême de touteschoses, pour avoir ensuite la par-
faite pureté de l'amour? Craignons et gémissons de



nous voir si engagés dans le trouble des affaires de ce
monde, il est bien difficile que quelqu'une ne nous
captive, et ne nous ôte la parfaite possession de Dieu
seul. C'est une insigne faveur, d'avoir une vocation
spéciale aux élats pauvres et abjects de Jésus-Christ.
C'est une autre grâce

,
que la Providence nous y con-

duise par une heureuse nécessité
,

à petit bruit, sans
éclat et avec abjection : il suffit que l'âme consente pu-
rement et avec amour aux événements de la Providence.

CHAPITRE VII.

Avis pour bien se comporter dans la supériorité.

Jésus soit votre lumière, votre conduite et votre force
dans la supériorité. Cet étal vous paraît fâcheux et in-
supportable, parce que vous n'y réussissez pas comme
vous voudriez; c'est-à-dire que vous croyez être un
obstacle à l'avancement de la gloire de Dieu dans les
âmes dont vous êtes chargé, et qu'étant conduites par
une personne plus capable et plus unie à Dieu

,
elles

feraient mieux à votre gré. Voilà un beau discours et
des raisons spécieuses ;

cependant tout cela ne procède
que d'amour-propre, du désir de la propre excellence.
Mettez-vous aux pieds de Jésus-Christ, et s'il vous éclaire
de sa lumière, vous verrez que je dis vrai. Le peu d'as-
sujettissement que nous avons aux ordres de Dieu, est
la vraie cause de nos troubles. Dieu ne veut tirer de
nous qu'une certaine mesure de gloire

, nous voulons
plus qu'il ne demande

,
et lui rendre plus de gloire

qu'il ne veut. Notre mal, c'est que nous ne nous ac-
commodons point à ses dispositions, dans la manière de
le glorifier

; celle qui lui plait, souvent ne nous plaît
pas. Il veut, par exemple

, que nous entrions dans la



voie des souffrances
,

et nous voulons entrer dans celle
de l'action, nous voulons donner l'aumône

,
mais nul-

lement la recevoir : en un mot, nous ne voulons pas
4âsez purement J.e bon plaisir de Dieu.

Il ne" faut pas nous livrer au trouble, au dépit pour les
défauts et imperfections de ceux avec qui nous vivons,

ou qui sont sous notre conduite. Ce sont des hommes
mortels et infirmes, et non pas des Anges. Vouloir
qu'ils ne fassent point de fautes

,
c'est vouloir l'impos-

sible et-flatter notre impatience, qui ne veut rien voir
qui lui déplaise. C'est nous affliger de la perte de notre
propre excellence, qui ne sera pas reconnue dans

une mauvaise conduite, ni un petit succès; et cependant

on jurerait que c'est le seul honneur divin
,

et la per-
fection des âmes que l'on cherche. Ceux qui les cher-
chent, s'affligent. bien quelquefois ; mais c'est d'un dé-
plaisir doux, tranquille, plein d'onction et d'un tendre
amour pour Dieu. Déplaisir qui donne la paix à l'âme,
au lieu-de la lui ôter, et la dispose à s'unir à Dieu et à
la pratique de toutes sortes de vertus.

fi n'y a pas de meilleur moyen d'être anéanti à nos
jeux et à ceux d'autrui, que par les chutes que nous
faisons, en commettant plusieurs imperfections. Que je
fasse une bonne action qui me rendra vil aux yeux des
autres, je ne le serai point devant les miens; mais que
je tombe dans une grosse imperfection, je ne vois rien,
pi aux yeux des autres, ni aux miens, qui ne me donne
de la confusion, et qui ne fasse mourir en moi l'amour
de la propre excellence. La nature, pour lors surprise
et tout étonnée l'expérience de sa faiblesse, ne sait où
.s'en prendre pour soutenir la bonne idée qu'elle avait
d'elle-même. Il faut donc qu'elle périsse ; et par là on
tire vin grand bien de ses propres maux.



Qui sommes-nous pour présumer que notre indus-
trie ou nos soins puissent quelque chose, pour augmen-
ter la gloire de Dieu ? Ne savons-nous pas qu'il se suffit
à lui-même, à cause de ses perfections infinies, sa divine
Essence; de sorte qu'il possède une gloire infinie, en
comparaison de laquelle toute celle que lui peuvent
rendre les créatures, n'est rien? Hélas! que les plus
grands Saints peuvent bien dire, avec vérité, qu'ils sont
des serviteurs inutiles ! C'est assurément l'obligation de
toutes les créatures de servir leur Créateur. Elles doivent
le faire

,
ou elles se rendent criminelles ; mais ce n'est

point l'avantage
,

ni l'intérêt du Créateur ; car il n'est
ni plus ni moins heureux : c'est seulement pour avoir
occasion de donner de grandes et belles récompenses.

Je ne devrais jamais me décourager, en ne faisant pas
tout le bien que je désirerais, dans les charges, devoirs
que j'aurais à remplir ; mais au lieu de me troubler
au sujet de mon incapacité, me réjouir de l'infinie
suffisance de Dieu

.
Que de complaisance je ressens de

vous voir si riche et si suffisant à vous-même
,

ô mon
Dieu ! Mes impuissances me sont agréables, puisqu'el-
les font mieux paraître que vous n'avez point besoin de

vos créatures. Beau Soleil rempli d'une lumière infi-
nie

,
vivez heureux en vous-même. Abîmé dans vos

propres rayons, rien ne peut altérer votre félicité ; car
les péchés de ceux qui vous offensent, les blasphèmes
des démons ne vous blessent pas plus que si l'on jetait
un peu de boue contre les rayons du soleil

,
qui n'en

recevraient aucun préjudice en leur éclat ni en leur
beauté. C'est la réflexion que je voudrais faire au milieu
de tous les manquements que je commettrais ; et tous
les défauts dans lesquels je pourrais tomber, par mon
peu de zèle ou de capacité, ne m'empêcheraientpas de



dire à Dieu : Seigneur, vos beautés n'en sont par ternies,
ni vos bontés diminuées. Je sais qu'il faut s'affliger de

ses fautes, mais aussi il faut se réjouir de ce que vous
êtes immuable en vous-même ; et c'est ce que je fais, ô

mon Dieu ! m'humiliant profondément à la vue de ma
faiblesse et de ma misère, me repentant de tout mon
cœur de ce en quoi j'ai eu le malheur de vous offenser,
mais toutefois me réjouissant de ce que votre infinie fé-
licité n'en saurait être altérée.



LIVRE CINQUIÈME

DES CROIX INTÉRIEURES ET EXTÉRIEURES.

CHAPITRE PREMIER.

Qu'il faut beaucoup estimer les croix.

Je suis vivement touché du bonheur qu'a la créa-
ture de pouvoir souffrir pour Dieu, n'y ayant rien sur
la terre en quoi elle témoigne plus son amour

,
et l'es-

time qu'elle fait de son Créateur. C'est dans cet état
qu'elle lui offre des sacrifices excellents, et qu'elle lui
prouve son obéissance et sa résignation. Nous ne sau-
rions mieux témoigner notre zèle et notre attachement
pour un ami, que de procurer sa gloire par notre des-
truction, et de nous anéantir pour le faire régner. C'est
pourquoi les Saints ont estimé les souffrances, jusqu'au
point de préférer de vivre dans un cachot, chargés de
fers

,
avec saint Paul, plutôt que d'être ravis au troi-

sième ciel, comme ce grand Apôtre.
Consolez-vous donc

,
mon âme

,
dans les différents

états où vous vous trouvez ; pourvu que vous souffriez
c'est assez : c'est même plus que vous ne pouvez sou-
haiter. Si vous n'avez pas le don d'oraison, et que vous
tombiez dans les sécheresses d'esprit, souffrez et réjouis-

sez-vous ; car il vaut mieux souffrir que de contempler,
et d'être ravi au troisième ciel. Si vous êtes malade dans
votre lit, et conséquemment privé de la Messe et de la
Communion

,
souffrez et réjouissez-vous ; car il vaut

mieux être dans les rigueurs de la croix que dans les



douceurs des exercices spirituels. Si vous ne pouvez
rien faire pour le prochain, souffrez et réjouissez-vous ;

car il vaut encore mieux être dans l'inaction et faire la
"..)Otéde Dieu. Si toutes vos entreprises de dévotion et
tous vos bons desseins, n'ont pas le succès que vous en
attendiez, souffrez et réjouissez-vous ; car il vaut mieux
souffrir que de réussir. Si vous avez quelque difformité
corporelle ou si vous n'êtes doué que de peu de talents,
sachez souffrir avec patience ; dès lors vous possédez

un très-bon esprit, et vous devenez la personne la mieux
faite du monde

,
puisque vous plaisez à Dieu. Croyez-

moi
,

la plus belle science
,

c'est de savoir souffrir ; la
plus grande adresse, c'est de savoir sortir ; la plus
brillante fortune, c'est de souffrir.

On estime beaucoup le boi-s de la vraie Croix
,

on en
cherche arvec grand soin ; c'est le plus riche présent
qu'on puisse nous faire. On renchâsse dans l'or, on le
pend à son cou, on le met en son sein et tout près du
cœur, dn l'adore; en un mot, on le conserve précieuse-
ment et avec beaucoup de raison, parce que c'est une
partie de la vraie Croix de Jésus-Christ. Ainsi, les vrais
chrétiens, les enfants de lumière, estiment beaucoup les
souffrances, et les mortificationsactives ou passives qu'ils
éprouvent ; ils ne voient rien de plus beau ni ne plus
précieux sur la terre ; on ne peut leur faire un plus
grand don. Ils embrassent, avec joie et amour, toutes les
occasions qui se présentent de souffrir ou de se morti-
frer; ils chérissent cette croix, ils l'adorent et la mettent
non-seulement proche du cœur, mais dans le cœur
même, animés par cette considération, qu'une vraie
souffrance, c'est-à-dire une sonflrance prise dans les dis-
positions de Jésus-Christ, est une partie des souffrances
de ce divin Sffaveur.-C'est une petite parcelle de la vraie



Croix, et la plus précieuse relique qu'on puisse pendre
à son cou.

Ne soyons donc jamais sans avoir de la vraie Croix
chérissons tous ceux qui nous tourmentent ; ils nous
donnent des reliques, sans y penser. Quand nous nous
verrons, demandons-nous : Avez-vous de la vraie Croix?
avez-vous des reliques des souffrances de Jésus-Christ?
Ceux qui en ont sont heureux, car ils sont dans les plus
grands exercices d'amour, où ils puissent être sur la
terre. Personne n'a une plus grande charité que de se
livrer soi-même pour son ami, c'est-à-dire de mourir
pour lui, par la même raison

,
souffrir sera donc quel-

que chose d'excellent, puisqu'il n'y a rien qui approche
plus près de la mort que la souffrance; c'est pourquoi
le grand amour s'exerce à souffrir beaucoup. Saint Paul
avait un bon morceau de la vraie Croix, car il dit qu'il
portait sur son corps les stigmates de Jésus-Christ.
c'est-à-dire qu'il éprouvait une partie des souffrances
de Jésus-Christ.

Ce divin Sauveur n'a rien fait sur la terre de plus
grand ni de plus digne de lui, que de mourir dans les
opprobres, les ignominies de la Croix. C'est celle mort
qui a procuré une gloire infinie à Dieu son Père, et qui
lui a attiré les hommages et les adorations de tous ceux
qui l'ont connu : c'est du haut de sa Croix qu'il a attiré
tout à lui. Un vrai chrétien regarde ce trône de ses
ignominies

, comme celui de ses grandeurs ; et il aime
à le posséder en cet état durant cette vie

,
comme les

Bienheureux aiment à le posséder dans la splendeur de

sa gloire. Voici ce qu'il dit : Il est vrai que je ne puis
jouir pleinement sur la terre de mon souverain bien;
mais je puis souffrir pour lui, c'est ma consolation. La
jouissance est plus douce à la créature, mais la souf-



france est plus aimable au Créateur. Ainsi, dans la mi-
sère de mon exil, je trouve ma jouissance.

Quand une âme ne veut pas souffrir en ce monde,
elle ne veut pas être à Dieu. Car, ne pouvant pas lui ap-
partenir par la jouissance, qu'on ne trouve point dans
cette vallée de larmes, et ne voulant pas s'unir à lui par
la souffrance, commentpourrait-elle le posséder? Et ne
le possédant pas, elle se livre à la jouissance des créatu-
res

,
et se précipite bientôt dans l'erreur et le désordre.

La Divinité ne trouve point hors d'elle-même une plus
agréable demeure, que dans une âme et un corps cru-
cifiés et souffrants : là, elle prend ses complaisances et
ses délices. La Divinité reposait avec une joie infinie
dans l'Humanité de Jésus-Christ, lorsqu'elle était dans
les souffrances, parce que Dieu ne peut se plaire que
dans lui-même ou dans la croix qu'il aime : et l'on ne
lui témoigne jamais plus d'amour, on ne rend jamais
plus d'honneur à ses infinies perfections, que par la
croix et les souffrances. C'est là qu'on lui fait des sa-
crifices de bonne odeur, puisque c'est par elles que la
créature se consume, s'anéantit, pour les intérêts de
la gloire de son Dieu : souffrir donc, ou mourir.

CHAPITRE II.

Qu'il faut beaucoup aimer les croix.

Une vie sans croix est une vie sans amour. Ces mots,
qui se disent par le plus grand nombre : Il faut passer
sa vie doucement

x
sont indignes d'une bouche chré-

tienne ; car c'est dire : Il faut vivre humainement; char-
nellement. — Il n'y a rien d'aimable, ni de beau après la
Divinité, que la Croix de Jésus-Christ. Il faut, ou jouir
avec la Divinité, ou souffrir avec l'Humanité ; et plus



nous souffrirons avec l'une, plus nous jouirons avec
l'autre. Une âme conduite par la jouissance, doit avoir
aussi de grandes souffrances

,
celles-ci produisant et

augmentant celle-là. L'expérience fait voir que la moin-
dre jouissance de la créature diminue celle de Dieu ;

c'est cette vérité qui a rendu les Saints si austères à eux-
mêmes

, au point qu'ils ne s'accordaient que le slrict
nécessaire, et se refusaient tout plaisir, même permis.
Nous étendons notre nécessité à trop de nourriture,
trop de récréations, trop de commodités ; la nature se
contente de peu : les discours du monde et la crainte de
perdre notre santé, nous font oublier l'esprit du chris-
tianisme.

Une preuve que nous marchons assez bien dans la
voie des souffrances

,
c'est quand nous y conservons

toujours la paix intellectuelle, non que cette paix doive
nous empêcher de sentir l'amertume de la croix

,
mais

elle doit nous inspirer une douce inclination à l'embras-
ser et à la chérir : en sorte que nous la regardions com-
me une faveur du ciel, quoique la nalure ne la voie qu'à
regret, et ne la prenne que pour un accident, pour un
malheur. Il m'est venu une pensée sur ce sujet : c'est
que pour ne pas trouver les mels insipides, on les
mange en diverses sauces; de même, pour ne pas trou-
ver les croix amères ou pesantes, il faut les prendre en
différents esprits ; tantôt en esprit de pénitence, tantôt
en esprit de sacrifice, puis en esprit de pureté d'amour,
une autre fois

,
pour s'unir à Jésus-Christ souffrant;

enfin pour nous soumettre à la volonté de Dieu, et ac-
complir les desseins de sa Providence. Par ce moyen

,
l'âme, loin de se dégoûter des croix, les désirera tou-
jours avec une nouvelle ardeur, quelque violentes que
soient les répugnances de la nature. Quand Dieu a de



grands desseins sur une âme, c'est-à-dire quand il veut
purifier et perfectionner son amour pour lui, il lui donne
de grandes occasions de souffrir ; dans sa bonté, il lui
ménage des croix qui sont cruelles aux sens et à la na-
ture, et lui inspire d'en choisir elle-même encore de
plus amères. Il faut être bien fidèle à la grâce, qui nous
appelle à la croix : car c'est une faveur des plus pré-
cieuses, mais il faut néanmoins se conduire toujours
prudemment et avec conseil.

Elle n'est que trop vraie,.cette maxime de l'Évangile
:

Il y en a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus (1) ; plu-
sieurs sont appelés à la perfection par des vues, des ins-
pirations, des lumières, des impressions et motions de
la grâce, et cependant ils n'y parviennent point par
défaut de fidélité ; et parce que trop indulgents pour
eux-mêmes, ils ont aussi trop de tendresse pour leur
chair, leurs biens

,
leur parents, leurs amis ; se lais-

sent trop entraînerpar le respect humain, et se rendent
plus dociles aux impulsions de la raison humaine, qu'à
la vocation de la grâce. Souvent on se persuade que la
dévotion nous fait trouver une vie pleine de paix, et
exempte de croix : c'est une erreur, on n'y doit entrer
qu'avec la disposition d'embrasser indifféremment tous
les étals, où il plaira au Seigneur de nous mettre

,
et

pour y être crucifié selon sa volonté, et non pas selon
la nôtre. Les croix qui viennent de Dieu ont une grande
vertu pour nous sanctifier; mais celles qui prennènt
leur source dans notre vanité, notre attachement aux
choses du monde ou notre sensibilité, sont pour l'ordi-
naire inutiles, et même des obstacles à la perfection de

(1) Multi enlm sunt vocati, pauci vero electi. Matth.

xxn. 14.
-



l'âme. Persuadons-nous bien qu'il faut toujours souf-
frir quelque chose ; c'est à Dieu d'en disposer comme
il lui plaira, et à nous.d'agréer sa disposition.

Oh ! qu'il est rare de trouver des âmes vraiment
amoureuses de la croix ! Je tiens que c'est ce peu d'a-
mour que nous avons pour les souffrances

,
qui est l'u-

nique cause que nous avançons si peu dans les voies de
la grâce, qui en sont toutes parsemées

,
depuis le com-

mencement jusqu'à la fin; prenons-y bien garde, et
nous en serons convaincus. Dieu peut rendre possible

par la grâce
,

ce qui est impossible par les seules forces
de la nature. Il faut toujours demander la grâce de l'a-
mour des croix ; ce n'est pas pour en venir à un excès
de pénitences corporelles

,
mois c'est pour embrasser,

avec amour et générosité
,

toutes les petites contradic-
tions ou humiliations qui arrivent, soit de la part. du
prochain, ou de nos propres imperfections, ou par les
ordres secrets de la Providence. Il y a toujours de quoi
souffrir, soit du côté du corps, soit du côté de l'esprit;
et le grand point, c'est de s'y bien résigner.

On peut dire qu'il est peu de vraie et de solide vertu,
parce qu'il est peu de personnes qui veuillent souffrir :

et plus la vertu est parfaite, plus on est éprouvé, car
ceux qui veulent vivre en Jésus-Christ, souffriront des
croix et des persécutions de la part du monde, de leur
chair, de leur esprit, de la part de Dieu même ; enfin
c'est la grande voie pour aller à la perfection de l'a-
mour sur la terre, et les lâches, les timides n'y arri-
veront jamais.



CHAPITRE III.

Qu'il faut désirer les croix.

Nous devons avoir une grande soif intellectuelle de
souffrir toutes sortes de croix : c'est le caractère des
vrais chrétiens, c'est la marque de Jésus crucifié, vi-
vant en nous, et cette soif doit être habituelle, en quel-
que état que nous soyons, puisqu'il est vrai qu'elle aug-
mente la jouissance et la consolation. Plus l'âme jouit,
plus elle devient altérée, non-seulement d'une plus
intime union, mais d'une croix plus amère. Jésus-Christ
a toujours eu soif de souffrir pour nous ; mais à sa mort,
cette soif a été encore plus ardente, toutes les souffran-
ces de sa Passion n'ayant pu le désaltérer. Quand on dit
que nous devons avoir empreinte en notre âme l'image
de Jésus-Christ crucifié, c'est dire qu'il faut avoir ses
sentiments, et avoir soif de souffrir comme lui. Oh ! que
le calice paraît doux à une âme altérée de souffrances !

Quand il lui arrive quelque croix, elle se trouve sou-
lagée et désaltérée, comme celui qui a bu une liqueur
fraîche, se trouve rafraîchi de l'ardeur qui le brûle.

Jésus a une soif étrange de nos souffrances
,

il est
altéré dans nous par le feu de son divin amour, de cet
amour dont il s'aime lui-même et ses perfections : don-
nons-lui quelque rafraîchissement, en nous faisant
souffrir. Mais que cette divine soif est peu connue des
nommes! Qu'elle est cachée aux yeux de l'homme sen-
suel ! 0 Jésus, que vous êtes peu connu, peu aimé ! 0
procédé de Jésus, que vous êtes ignoré de ceux qui ne
suivent que la lumière des sens ou de la raison! Ré-
pandez votre lumière (1) ; quand l'homme spirituel la

(1) Emitte lncem tuam. Psal. XLII, -3.



découvre, rien ne lui est plus doux que de souffrir!
Le grand désir des Bienheureux qui sont dans le

ciel, est la jouissance ; mais notre plus grand désir à
nous, qui sommes sur la terre, doit être la croix. Elle
dépouille notre âme du vieil Adam, par une sainte vio-
lence; elle rompt toutes les affections aux eréitures, et sé-
pare de nous ce qui est impur et terrestre, comme le feu
purifie l'or dans la fournaise. La ruine de la nature ne
se fuit en nous que par le fer et le feu

,
souffrons donc

généreusement toutes les misères qui nous accablent,
toutes les violences qu'on nous fait : plus on nous tour-
mente

,
plus on nous purifie. Aimons et respectons les

croix, puisqu'elles opèrent la parfaite pureté et produi-
sent le très-pur amour ,

qui est la fin de notre âme,
laquelle n'est créée que pour aimer Dieu.

Mon état présent d'affliction me plaît, parce qu'il est
très-propre à former en moi Jésus-Christ, et à me ren-
dre un parfait chrétien, ce qui est l'œuvre par excel-
lence

,
la fortune des fortunes, la richesse des richesses

et la souveraine félicité de cette vie. Dans cet état d'é-
loignement de Dieu et dans cet exil, où vraisemblable-
ment l'embarras des affaires et des sollicitudes va me
plonger, mon cœur est plus en repos et plus en joie,

que dans l'état de la jouissance où j'ai été jusqu'à pré-
sent ; car j'y trouve une belle croix, et la jouissance
ne me faisait goûter que des douceurs. Je ne sais ce que
c'est, mais je vois plus de pureté d'amour, plus d'aban-
don, plus de perfection dans ma disposition présente,
crucifiée comme elle est, que dans celle où je jouissais
de l'union de Dieu ; ce qui fait que je demeure en re-
pos, et que je passe sans souci parmi les sollicitudes de

ce monde. Il ine semble que je puis dire plus véritable-
ment que jamais : Que veux-je au ciel et sur la terre,



sinon ce qu'il vous plaira, Seigneur, qui êtes mon héri-
tage à jamais? il me semble aussLque ma solitude in-
térieure croît à mesure que l'extérieure diminue ; et au
lieu de la quitter, lorsque je suis obligé de vaquer aux
affaires, je m'y trouve toujours plus retiré. Oh ! que
les opérations du divin amour sont admirables ! Il me
paraît que je suis plus mort que jamais à toutes choses,
depuis que cette aftliction spirituelle m'a fait faire un
renoncement universel. Ma vie est toute crucifiée avec
Jésus-Christ ; mais toute cachée avec lui dans le bon
plaisir de Dieu.

C'est un des plus aimables effets de son extrêmebonté,
île nous. mettre dans un état de souffrance, et d'établir
en nous l'esprit de la croix. Comme il s'aime infini-
ment

,
il désire aussi d'être aimé de ses créatures qui

sont capables de l'aimer. Pour les y disposer
,

il leur
donne des croix qui détruisent en elles ce que le péché
y avait fait contre sa grâce, et y produit par ses dispo-
sitions crucifiantes les impressions du pur amour. 0
bonté infinie ! je vous remercie de ce que vous me fai-
tes souffrir, pour me faire entrer ensuite dans les voies
de l'amour. Dépouillements, mépris, infirmités, souf-
frances

j venez ; je vous ouvre mon cœur et je vous
recevrai à bras ouverts, puisque l'amour vous accom-
pagne.

CHAPITRE IV.

Les croix succèdent aux tyrans, pour faire de notre vie un
martyre continuel.

J'aime beaucoup cette pensée de saint Clément d'A-
lexandrie

, que nous ne devons plus faire paraître notre
-amour et notre fidélité pour Dieu, en répandant notre



sang pour la foi, puisqu'il n'y a plus de tyrans, mais

en répandant notre foi dans toutes nos actions. C'est par
leur perfection que nous rendons à Dieu un grand té-
moignage de notre amour ; mais c'est infiniment mieux
encore par la perfection de nos souffrances. Les âmes
qui aiment bien Dieu et qui en sont aimées, n'ont d'au-
tre soin que celui de se rendre fidèles à la grâce qu'el-
les ont reçue pour agir, ou pour souffrir très-purement,
selon l'état où il lui plaît de les mettre, et sont si cou-
rageuses dans leurs voies, qu'aucune considération hu-
maine, pas même la crainte de perdre la vie, n'est ca-
pable de les arrêter : témoin ce saint religieux qui con-
sulta son supérieur, pour savoir s'il n'était pas plus
parfait de mourir

, que de se plaindre de la maladresse
de son infirmier, qui lui donnait des choses contraires
à sa santé.

Il me semble qu'il y a aujourd'hui, sous quelque rap-
port, plus de noblesse dans nos souffrances

, que dans
celles des martyrs : ils souffraient par la malice des ty-
rans, mais nos croix et nos souffrances intérieures ou
extérieures prennent leur source dans la sainteté de
Dieu, qui sépare lui-même, non plus le corps d'avec
l'âme, mais l'âme d'avec toutes les créatures pour l'ap-
pliquer à lui seul. Cette divine sainteté ayant une hor-
reur infinie pour tout ce qui n'est pas saint et pur, prend
plaisir à purifier les élus dans la tribulation, comme on
purifie l'or dans la fournaise; Ainsi, quand notre âme se
sent attachée à la croix, dans le délaissement, le dégoût et
les peines intérieures

,
qu'elle ne fasse aucun effort pour

s'en détacher; mais qu'elle y demeure ainsi pauvre, dé-
nuée et souffrante, tant qu'il plaira à Dieu

,
et qu'elle se

contente de cet état qui le glorifie en elle, et la purifie ;

puisqu'il est certain que la croix est la source des grâces



et de la pureté. Que nous sommes à plaindre de fuir les
souffrances \ car nous fuyons notre avancement et la
pureté de l'amour; et ce qui est bien plus déplorable

encore, nous nous opposons à l'accomplisement de la
Yolonté divine en nous. Mourir sur la croix, dépouillé
de tout, tfest la plus parfaite disposition au pur amour.
Ainsi, om souffrir, ou mourir avec sainte Thérèse, sans
quoi ne prétendons pas à la perfection de l'amour divin.
Les Martyrs n'y sont arrivés qu'en mourant pour Dieu,
et jamais nous n'y arriverons qu'en souffrant pour lui.

Lorsque je me mets en la présence de Dieu.dans l'o-
raison

,
je me sens couvert de confusion de ce que je

souffre si peu , ou du moins si jnal, et d'une manière
si éloignée des Saints. Je suis alors si humilié, que je
ne puis presque plus soutenir l'idée de la présence de
Dieu, à qui, pour couvrir mes misères et lui faire sa-
tisfaction

,
j'offre Jésus souffrant, pauvre et abject.

Ensuite je prends la résolution d'embrasser toutes les
.croix qui me pourraient arriver, avec toute la résigna-
tion et la fidélité que la grâce demande. Il me semble
qu'une -âme ne peut être contente qu'en souffrant. Je
l'ai bien éprouvé dans quelque petite tempête que j'ai
essuyée. Bien plus, je ne crois pas qu'on puisse avoir
de repos , en bornant ses souffrances, mais seulement
eji en désirant encore de plus grandes ; car on n'a de

repos qu'en aimant, et l'amour s'efforce toujours de
contenter le bien-aimé et de souffrir tout pour lui.

D'après ces paroles de Notre-Seigneur : Si quelqu'un
veut venir après moi, qu'ii se renonce soi-même, qu'il
porte sa croix tous les jours de sa vie, et qu'il me suive ;
je comprends que l'état présent de cette vie corrompue,
demande que l'on soit dans une- mort continuelle à
toutes choses. Lajouissance des créatures a tant de pou-



voir sur nous, et nous sommes si faibles, qu'elle nous
détache aisément de Dieu : c'est pourquoi la fidélité
exige que l'on y meure entièrement, et qu'on renonce
à tout plaisir qui ne vient pas de lui. Notre corruption
naturelle, et la longue habitude que nous avons de
mettre noire joie et notre félicité dans les choses créées,
font que nous avons bien de la peine à vivre dans cette
mort universelle, qui est pour nous une croix pesante et
un long martyre. Il faut néanmoins en venir là, puis-
qu'on ne peut autrement posséder Dieu en cette vie.
Mais aussi que l'on est bien dédommagé, quand on a le
bonheur de le goûter ! Toutefois lorsqu'il lui plaît de se
cacher et de se rendre insensible : oh ! pour lors quelle
croix ! C'est un étal bien parfait, mais bien douloureux
de n'avoir aucune consolation

,
ni divine ni humaine.

Plusieurs Martyrs ont moins souffert en mourant pour
Dieu

,
que l'âme qui se trouve en cet état. Il est vrai

qu'elle y reste peu : Dieu vient bientôt à son secours,
par l'abondance de ses grâces et de ses divines consola-
tions. Quelquefois cependant il abandonne les âmes les
plus fidèles, comme il abandonna son bon serviteur Job,
à la puissance du démon, permettant qu'elles éprouvent
toutes sortes de tentations, tantôt contre la charité, tan-
tôt contre la chasteté et tantôt contre la foi. Il faut avouer
que ce sont là des croix bien amères

,
et de cruelles per-

sécutions ; mais si elles sont portées avec amour, c'est

un martyre très-agréable à Dieu. Les tyrans tentaient les
premiers chrétiens contre la foi, et quelquefois contre
la pureté ; aujourd'hui qu'il n'y a plus de tyrans, les
tentations leur ont succédé, pour éprouver la fidélité des
chrétiens. Oh ! qu'on est heureux de combattre pour la
foi, ou pour la fidélité que l'on doit à Dieu

,
et que ce

martyre offre de charmes à qui en sait voir la beauté 1



CHAPITRE V.

Dés croix extérieures dans la perte des biens.

Un jour que j'étais dans la maison d'un vrai servi-
teur de Dieu, avec lequel j'étais étroitement lié, j'appris
que l'on était enfin venu. tout saisir chez nous. J'en fus
très-peu touché, Dieu merci, au contraire, je me rési-
gnais de plus en plus à la volonté divine, me réjouis-
sais, et préparais mon cœur à de plus grands dépouille-
ments des biens temporels et des créatures; et quoique
la société de mon ami fût pour moi la source de bien de
consolations, je le quittai sans témoigner aucune peine,
même extérieure, m'estimant très-heureux d'être dé-
pouillé de mes biens par la Providence, et d'être con-
duit à la pauvreté et à l'abjection. Je disais en moi-
même : Courage! mon âme

,
Notre-Seigneur continue

ses miséricordes, la pauvreté et l'abjection sont des
ailes pour voler à la perfection : voici le temps de faire
de grands progrès, soyons fidèles.

Je crus m'apercevoir en ce temps-là
,

que mon état
inspirait de la compassion àlbien peu de personnes. On
parlait cependant de notre malheur

,
et on le trouvait

extraordinaire. On me blâmait de quelques procédés,
et enfin jr. me trouvai bientôt dans l'abjection et le mé-
pris. En tout celaje goûtais beaucoup de satisfaction, et
je chérissais l'inconstance des créatures dans leur dé-
laissement. Je ne pouvais consentir au conseil de ceux
qui voulaient que je m-e livrasse à l'indignation et aux
plaintes

,
car je ne pensais pas me devoir écarter de la

douceur et de l'humilité chrétienne, pour quelque perte
de biens qui pût m'arriver.

Je considérais combien ces croix étaient éloignées de



celles que souffrent ceux qui sont abîmés dans les trou-
bles d'esprit, et les peines intérieures; ceux qui sont
prisonniers dans les mains des infidèles, ou que l'on fait
mourir par de grands tourments. Ce que je souffrais
ne me paraissait presque rien, en comparaison des souf-
frances de ces pauvres malheureux; aussi, bien loin
d'être triste de souffrir, j'en avais de la joie et je sen-
tais en moi-même une soif toujours plus ardente de
souffrir davantage. Quelqu'un me disait à ce sujet, qup
Notre-Seigneur me donnait des croix fleuries, qui ne
laissent pas d'ètre pesantes ; mais les fleurs par leur
odeur fortifient et récréent beaucoup.

Quoique la persécutioncontinuât, je me trouvais tou-
jours bien disposé à la supporter avec une grande paix
intérieure, et je ne me laissais aller à aucun sentiment
d'aigreur contre ceux qui causaient mon affliction et
ma misère; je les saluais avec toute l'amitié, la cor-
dialité possible, quoique leurs procédés fussent quel-
quefois un peu amers et douloureux pour la nature. Je
voyais avec une sorte de plaisir l'appauvrissement de
notre famille, l'abandonnement de nos amis et le mau-
vais traitement des particuliers. Je ne pouvais m'ima-
giner que ce fût un malheur, mais plutôt une faveur
signalée : je ne pouvais aussi m'en plaindre; au con-
traire

,
je trouvais dans ces divers accidents la source

de la paix et d'une joie ineffable. Ces paroles de saint
André : 0 bonne Croix (1) ! me paraissaient bien vraies :

oui, les croix sont bonnes, et qu'elles contiennent de
douceurs! Il faut aimer ce qui est bon et le chérir par-
faitement. En vérité, les souffrances sont d'une bonté
exquise, et le fruit de la croix est d'un goût merveilleux.

(1) O bona Crux I



Car enfin, la mesure de la grâce et de la gloire se prend
de la mesure des souffrances et de l'amour.

En ce même temps, on me conseilla quelques moyens
pour sortir de mes peines; la nature s'en serait réjouie,
si la grâce ne s'y était opposée, et n'eût étouffé le sen-
timent de joie naturelle, pour n'en avoir que de rési-
gnation, dans l'accomplissement de la sainte volonté
de Dieu.

CHAPITRE VI.

Disposition dans une maladie où le corps était en croix, et
l'âme en jouissance.

Dieu m'a fait jouir pendant ma maladie d'une pro-
fonde paix, et si grande, que j'en étais tout étonné, à
cause de mes misères et de mes nombreux péchés. Je me
disais en moi-même : Qu'est ceci, et comment se peut-
il qu'une si misérable créature soit si contente et si
satisfaite En effet, mon âme élait dans un calme par-
fait de toutes ses passions, elle ne ressentait qu'une
union pure et entière au bon plaisir de Dieu, et un aban-
don absolu à la conduite du divin amour. Il me semble
aussi que, quelques jours auparavant, j'étais dans un
état l'ort tranquille, et dans une paix extraordinaire,
quoique j'eusse une fièvre continue, accompagnée d'un
très-grand mal de tête, et des douleurs dans tout le

corps. Dans celte situation, il me sembla ressentir tou-
jours dans mon âme les opérations du divin amour,
qui l'embrasait de son feu sacré. Je disais sans cesse :

0 amour, ô amour, ô amour ! et ne pouvais prononcer
autre chose.

Quand je me vis réduit à l'extrémité, que j'aperçus
mes amis pleurer, et que tous ceux qui m'environ-



naient, me faisaient assez connaître-.que je touchais^
mon dernier moment, mon âme ne fut émue d'aucun
regret, ni même de retour vers mes amis, n'ayant point
d'autre sentiment que celui de l'amour qui l'abîmait,
et la perdait entièrement dans le bon plaisir de I)ieu
auquel il lui paraissait qu'elle était unie si purement et
si intimement, qu'elle ne s'en pouvait séparer, même
quant au sentiment. En cet état, j'étais bien éloigné de
demander la vie; et sur la proposition qu'un de mes
amis me fit, de m'envoyer des reliques des Saints qui
opéraient des miracles, je le remerciai; car, bien que
je les honore beaucoup, je ne pouvais me résoudre à
m'en servir pour obtenir la santé, mais je voulais me
laisser sans réserve au pouvoir de l'amour : et m'étant
une fois jeté entre ses bras, je m'abandonnais entière-
ment à sa conduite, soit pour la vie, soit pour la mort

Mon tune, dans l'extrême faiblesse où j'étais réduit,
se trouvait comme victorieuse et triomphante, de voir

son corps abattu, terrassé à ses pieds, et elle toule pleine
d'amour. Il me semblait qu'au lieu d'en avoir com-
passion, elle souriait de ses peines. Aussi, c'est un effet
extraordinaire de l'amour, que mon âme n'ait point
participé à l'abattement du corps, et qu'au milieu de

ses faiblesses elle soit demeurée forte, surtout que la
violence du mal ne l'ait, en aucune manière, détournée
de ses occupations intérieures. Cette disposition a duré
autant que ma maladie, j'en entretenais peut-être mes
amis trop ouvertement, car je crains d'avoir un peu
trop fait connaître le feu qui me brûlait; mais l'amour
me mettait hors de moi-même, et presque sans juge-
ment.

Je disais quelquefois que je ressemblais à un homme
pris de vin, qui, occupé de soji ivresse, ne, pensait plua



à ses. misères ni à sa pauvreté. Aussi, dans cette dispo-
sition, j'oubliais mes péchés et l'extrême indigence de

mon âme, et me jetais avec joie et d'ineffables délices,
-entre les bras de l'amour, pour caresser mon bien-aimé
(peut-être trop librement pour un misérable comme
moi) et être caressé de lui. Je ne laissais pas cependant
de faire des retours sur moi-même et de me confes-

ser, comme si j'eusse dû mourir, et de disposer mes
petites affaires, pour me préparer à cette heure redou-
table.

Me voyant dans l'impuissance de donner beaucoup
aux pauvres, je me réjouissais de mourir dnns l'indi-
gence; et j'étais aussi satisfait de ne pouvoir presque
rien donner, que si j'avais fait quantité de legs pieux.
L'amour de Jésus pauvre et dépouillé me pénétrait ex-
trêmement ; et pour y satisfaire, je fis venir un jeune
pauvre, qui me représentait la pauvreté de Jésus ; je lui
baisais la main, et lui rendais tous les hommages que
je pouvais, voulant toujours avoir devant moi l'image
de Jésus pauvre, et l'imiter jusqu'à la mort. Je me re-
connais très-indigne, ô Jésus ! de participer à vos divins
états. Hélas ! faut-il que je meure sans être entré effec-
tivement dans la pauvreté et l'abjection où vous avez
vécu pendant tout le jcours de votre vie mortelle? J'ac-
cep1e l'extrême humiliation que j'éprouve, d'avoir passé
toute ma vie, par lâcheté, dans de vaines et stériles
spéculations sur vos divins états. Au moins, ô mon
Jésus! je meurs dans l'amour et le respect que je leur
dois, agréez, s'il vous plaît, la conformité que je dé-
sire d'y avoir.

Je me souviens que, faisant l'oraison le dimanche au
soir, veille du jour où je tombai malade, Nolre-Sei-
gneur me mit en l'esprit ces paroles : J'ai été crucifié



avec Jésus-Christ (1). A ce moment j'entrai dans un
ardent désir de n'être jamais un instant de ma vie sans
pouvoir dire : Je suis crucifié avec Jésus-Christ. Je pense
que le divin amour me disposait alors à être cloué sur
la croix. Et en effet, la violence du mal de tête que
j'éprouvai au commencement de ma maladie, m'ayant
causé une enflure considérable sur les yeux, je crus
pouvoir en cette occasion honorer le couronnement
d'épines de mon Sauveur. Je prenais plaisir d'avoir
quelque conformité avec cet état douloureux de Jésus,
et comme ma douleur s'étendait sur tous les membres
de mon corps, je sentis que mon état approchait un
peu de celui de Jésus crucifié.

Je viens d'obéir au commandement que j'ai reçu de
rendre compte de mes dispositions, je me suis peut-être
trop avantageusement expliqué; mais il est pourtant
vrai que j'ai ressenti en partie ces sentiments. Louez-en

avec moi les miséricordes de Noire-Seigneur, qui se
plaît à faire tant de bien à la plus ingrate de ses créatu-
res; mais il faut qu'il glorifie ses miséricordes au sein
de mes misères. Celte idée me console, et ne me per-
met pas d'oublier ou de taire ses bontés, disant avec le
Prophète : Venez donc, écoutez, vous tous qui avez la
crainte de Dieu, et je vous raconterai les insignes faveurs
dont il m'a comblé (2).

(1) Christo confixus sum Cruci. Galat. If, 19.

(2) Venite, audite, et narrabo, omnes qui timetis Deum.
quanta fecit animae meae. Psal. LXV, 16.



CHAPITRE VII.

Autre disposition dans une maladie, où le corps et l'âme
sont en croix.

Je commence à sortir de l'état, où j'ai été plus de
cinq semaines. Mon corps, réduit à une extrême fai-
blesse,-appesantissait mon âme, ou plutôt l'anéantis-
sait ; car elle semblait être réduite au néant, et à une
entière impuissance de connaître et d'aimer son Dieu,
dont elle n'avait, ce semble, aucun souvenir, sinon que
je me souvenais de ne m'en souvenir pas. Et dans cette
incapacité, je ne voyais que mon néant et la profondeur
de ma misère. Je considérais avec étonnement l'impuis-

sance d'une âme que Dieu a abandonnée à elle-même.
Ce seul sentiment qui m'occupait tout entier, m'était,
ce me semble, connu par une certaine expérience, plu-
tôt que par une abondance de lumière. Jusqu'à ce que
Dieu réduise l'âme à ce point, elle ne connaît pas bien
son infirmité. Elle découvre pour lors mille fausses opi-
nions, mille vaines estimes qu'elle avait d'elle-même,
de ses lumières, de ses sentiments et de ses vertus ; elle
voit qu'elle s'y appuyait secrètement, et n'aperçoit cela
que quand tout lui est ôté, la privation lui faisant con-
naître ce qu'elle possédait.

Ce qui s'est passé en moi a été l'effet d'une maladie
naturelle, qui, «i vérité, m'a réduit au néant, et m'a
beaucoup humilié. Car j'ai été dans un si grand oubli
de Dieu, qu'il vous étonnerait; et je n'eusse pas cru
qu'une âme qui connaît son Sauveur, et qui a reçu tant
de témoignages sensibles de son amour, pût jamais se
trouver dans une si grande et si longue privation d'a-
mour actuel, par son infidélité, et son indolence à ré-



veiller, par quelque petit effort, son assoupissement
extrême. Quelle différence de ma dernière maladie h la
présente! Mon âme était dans celle-là tout enflammée,
éclairée, généreuseet supérieure à son corps; et en celle-
ci, elle a été froide, faible, aveugle, anéantie et accablée
de son corps. L'on entrevoit son néant et ses infirmités
dans l'oraison ; mais les lumières et les douceurs que
l'on y reçoit, empêchent qu'on ne les voie comme il
faut. Dieu les fait sentir quelquefois, et toucher au doigt,
par l'accablement qui arrive à l'âme. Il me semble qu'il
ne régnait en moi que des sentiments d'impatience, et
des dispositions au chagrin : il est vrai que par la grâce
de Dieu, je n'y consentais pas toujours, mais j'en éprou-
vais sans cesse les mouvements.

Je fus cependant un peu consolé et encouragé, par
la nouvelle que j'appris de l'heureuse mort de deux
Pères jésuites, qui venaient de finir leur vie dans l'exer-
cice de la charité, après avoir assisté les soldats de
l'armée pendant plusieurs années, les servant dans
leurs maladies et dans toutes leurs nécessités, pour les
aider à bien vivre et à bien mourir. Enfin ils sont morts
de la peste, et altérés de souffrances. L'un d'eux frap-
pait la partie attaquée de la contagion

, pour ajouter
quelque chose à son mal, et honorer ainsi Jésus-Christ
crucifié, pour lequel l'un et l'autre avaient toujours
brûlé de l'amour le plus pur et le plus ardent.

On rapporte qu'avant leur mort, Jésus-Christ leur
apparut pour les couronner dès cette vie, et leur faire
goûter par sa présence le bonheur anticipé du ciel ; et
qu'ils moururent bientôt après, la joie, la sérénité
peinle sur le visage. Cette nouvelle me donna beaucoup
de consolation

,
je me réjouissais surtout du bonheur

qu'ils avaient eu de mourir, en servant dans un hôpital



les membres de Jésus-Christ ; d'avoir continuellement
sacrifié leur vie pour eux, en s'exposant aux traits et
aux canons des ennemis, et d'avoir enduré mille peines
de l'esprit et du corps, par les soins qu'il fallait avoir à
latêle des escadrons, où ils se tenaient sans cesse. Oh1 la
belle mort 1 Oh ! que les souffrances qui l'ont précédée

t sont aimables 1 Que sont mes petites souffrances
, en

comparaison de celles-là? Quelle confusion pour moi de
sentir tant de répugnance à les supporter !

Hélas ! je considère qu'il n'est point de jour dans
| l'année, où l'on ne fasse dans l'Église une commémo-
! raison particulière de plusieurs Martyrs, qui ont eu le

zèle de donner à Jésus-Christ vie pour vie., sang pour
^ sang, et d'honorer les souffrantes de sa vie et de sa mort,

t par les souffrances de la leur. L'un a été exposé aux
i bêles, l'autre rompu sur un chevalet, d'autres tenaillés
[ et brûlés, et tous ont donné au monde le spectacle le

plus surprenant, celui de voler avec plaisir au-devant
des morts les plus cruelles. Je les vois tous aller par les
croix à la perfection de votre amour, ô Jésus ! et moi, je
demeure comme un lâche

,
indigne de souffrir pour

vous. Que veux-je donc faire, Seigneur, car vous avez
dit que celui qni ne porte pas sa croix tous les jours n'est

' pas digne d'être votre disciple ? 0 amour! crucifiez vous-
même, brûlez, martyrisez, si ce n'est par le martyre du

corps, que ce soit, du moins, par le feu du divin amour (1) ;

et que le véritable désir de souffrir devienne pour nous
un martyre aussi long que toute la vie.

i

[ (1) Si non per martyrium carnis, saltem per incendium
^ cordis.

-



CHAPITRE VIII.

Des croix intérieures de l'âme dans l'obscurité.

L'âme dans l'état de l'obscurité ne se connaît pres-
que pins ; tant elle est différente d'elle-même; car dans
l'état de jouissance, la partie inférieure avec tontes ses
répugnances à 1:1 croix, est comme insensible : rien ne
la trouble, ne l'attriste, rien ne la tire de son repos. Elle
est toute pénétrée d'une douceur ineffable, et ne goûte
que les sentiments d'une paix, d'une tranquillité pro-
fonde; au contraire, dans l'état de souffrance intérieure,
la partie supérieure de l'âme est comme perdue et abî-
mée dans les répugnances, les dégoûts de la nature :

toutes ses lumières sont si plongées dans les ténèbres,
qu'elles n'éclairent plus l'esprit, ou du moins ne le font

que d'une manière presque imperceptible. Toute sa joie
lui est ôtée, et une tristesse amère prend la place.

Quoiqu'elle soit entièrement résignée à la volonté de
Dieu, elle s'imagine ne l'être pas ; car sa conformité
intellectuelle ne lui est point montrée ; elle ne voit que
les révoltes de la nature, et son opposition au bon plaisir
divin. C'est (c qui la plonge dans un abîme de tria sse
et d'accablement, ne croyant plus avoir ou presque plus
cette résignation intellectuelle. Ainsi, elle entre dans
des doutes sur son état qui achèvent de la crucifier.
Dieu se plaît à la voir dans cet état de désolation; mais
l'âme, à qui ces vues de la Providence sur elle «ont ca-
chées

,
demeure toute saisie de crainte. Interrogez-la

cependant, et demandez-lui si elle est résignée, et si ses
dispositions sont conformes à la volonté de Dieu ; elle
dit aussitôt que oui, qu'elle aimerait mieux mourir, que
de ne pas vouloir ce que Dieu veut. Mais cet acte de



soumission ne la tire pas de ses peines ; car elle le veut,

pour ainsi dire, sans savoir qu'elle le veut. Notre-
Seigneur

,
voulant conduire cette âme à la pureté par

la voie des croix, empêche, par un dessein adorable de

sa Providence, qu'elle ne fasse réflexion sur cet acte de
conformité qu'elle produit; en sorte que sa conformité
réelle ne lui procure aucune consolation, parce qu'elle
l'ignore ; et elle demeure ainsi dans un état qui la dé-
sole, quoiqu'il soit très-agréable à Dieu.

Il semble que l'âme dans l'état d'obscurité a une plus
grande fidélité pour Dieu, que dans l'état de lumière.
Être au milieu des plus épaisses ténèbres de la foi, et
croireaussi fermement qu'il y a un Dieu, croire à toutes
ses perfections et à tous ses mystères, comme si l'on
était éclairé des plus vives lumières de la grâce ; c'est

une disposition où l'âme témoigne une fidélité extra-
ordinaire

, un grand anéantissement de son propre es-
prit, et la plus haute estime pour la révélation divine.
Dans les lumières on voit clairement, mais l'âme n'est
pas anéantie en Dieu, et par conséquent elle ne fait pas
un si noble sacrifice de soi-même. Quelle merveille,
qu'on voie Dieu et ses grandeurs, quand la lumière
abonder mais ce qui est réellement admirable, c'est
lorsqu'on l'aperçoit du sein même de l'obscurité. Bien-
heureuses les âmes conduites en cette voie ! Qu'elles ne
se plaignent point de leur privation, puisque c'est un
avantage pour rendre de la gloire à Dieu, et lui témoi-
gner leur fidélité.

Mon âme, soyez prête à tout, c'est-à-dire aux ténè-
bres et aux lumières : Lumières et ténèbres, bénissez- le

Seigneur (1). Mais si la Providence divine vous place

(1) Benedicitg lux et tenebrae, Domino. Daniel. 111, 72.



dans l'état d'obscurité, consolez-vous et croyez que
vous êtes bien partagée. Réjouissez-vous de n'être pas
éclairée, et regardez la privation des lumières comme
un grand présent du ciel. J'avoue qu'il est bien difficile
d'être aussi satisfait dans les ténèbres que dans la clarté
des lumières ; mais si l'on fait réflexion que la perfec-
tion du christianisme consiste à vivre dans la privation
de toutes choses, on ne s'en étonnera pas. Voyez saint

.Jean : n'est-il pas dans le désert dénué de tout? Ses
délices sont l'austérité, la faim, la pauvreté, la retraite;
et la mort qu'il reçut de la main d'un bourreau, mit le
comble à ses vœux. Voilà la gloire du plus grand des
Saints ; c'est aussi celui qui a éprouvé le plus de priva-
tions, même celle de vivre et de converser avec Jésus,
quoiqu'il habitât tout près de lui.

Une des plus grandes croix intérieures est sans doute
la privation des lumières, comme une des plus grandes
croix extérieures est d'avoir perdu la vue ; néanmoins
c'est une des croix les plus salutaires et les plus mé-
ritoires

,
puisqu'elle nous met dans une plus absolue

dépendance de Dieu. Je désirerais d'être dans la vie
spirituelle, tel qu'un aveugle dans la vie corporelle. Il
marche, il va et vient, il parle à ses amis, et fait toutes
ses petites affaires, quoiqu'il ne voie ni chemin, ni amis,
ni maison, ni ciel, ni terre; mais qu'il s'abandonne
seulement à la conduite de quelqu'un, qui lui sert de
guide dans son aveuglement. Il est vrai que faire de la
sorte toutes les fonctions de la vie civile, c'est les faire

peu agréablement, mais c'est pourtant les faire vérita-
blement. Ainsi, une âme qui est dans un état d'obscu-
rité, fait les fonctions de la vie spirituelle peu agréable-
ment, quoiqu'elle les fasse véritablement et très-parfai-
tement, puisqu'elle les opère dans la privation de tout



goût sensible, et dans l'anéantissement de sa propre
satisfaction. D'où il semblerait que l'âme ne doit pas
avoir tant d'aversion du séjour de ce monde, où nous
vivons dans les ténèbres de la foi ; et ne point tant dé-
sirer la dissolution de ce corps, sous prétexte devoir le
Seigneur son Dieu, et de s'unir plus parfaitement à lui.
Pour parler plus clairement, je crains que ces désirs,
quoique très-saints en eux-mêmes, ne soient pas aussi

pars qu'on se l'imagine, puisque le motif principal et
secret de ces désirs est peut-être l'ennui qu'on ressent
d'être dans la privation des lumières, et de ne pas goû-
ter le^douceurs de la jouissance; ainsi c'est plus notre
satisfactionqui nous touche que le bon plaisir et l'amour
de Dieu.

CHAPITRE IX.

De la pesanteur des croix intérieures.

Dieu traite quelquefois un cœur en quelque façon

comme un réprouvé, il le bannit loin de lui, n'écoute
point ses. soupirs, et le prive de sa présence plus ou
moins de temps, comme il lui plaît. Conserver dans
cet état une parfaite résignation à la volonté divine,
c'est pratiquer une vertu bien pure; il n'y a que les
âmes bien fidèles qui en soient capables. L'âme dans la
jouissance semble ètre au sein de la gloire; rien ne la
trouble, rien ne l'inquiète. Elle ne sent point de passions
qui l'attaquentou qui l'obscurcissent. Jouissant d'une
lumière actuelle qui lui est presque toujours présente,
embrasée d'amour pour Dieu, elle n'éprouve que joie,

que douceurs, que consolations, que délices. Les créa-
tures la portent à son Créateur, au lieu de l'en éloigner ;

et si quelquefois elles semblent vouloir l'arrêter un rno-



ment, ce n'est que pour lui faire redoubler le pas, et la
faire courir plus vite après son bien-aimé, qui l'attire

par l'odeur de ses parfums.
Mais dans l'état de souffrance ou d'obscurité, l'âme

devient captive : mille pensées extravagantes, mille pas-
sions révoltées la retiennent dans les fers et dans l'éloi-
gnement de Dieu. Dans cet état, elle est semblable à un
pauvre criminel enseveli dans les ténèbres d'un cachot,
entièrement délaissé et privé de toute espèce de soula-
gement. Elle croupit dans les horreurs de cette miséra-
ble prison; elle est assaillie de diverses tentations; le
dégoût et l'ennui l'accablent et l'anéantissent ; enfin,
privée de la rosée du ciel et des douceurs de la terre,
elle ne goûte aucune consolation, ni divine ni humaine,
et demeure ainsi crucifiée entre le ciel et la terre.

Dans cette triste situation, elle craint continuellement
d'offenser Dieu, et de déchoir de l'exercice de la vie
spirituelle. Elle appréhende de chercher quelque re-
mède à ses peines dans les créatures, et de faire injure
à son bien-aimé, qui seul doit la consoler et lui donner
du repos. Cependant ces croix intérieures lui fournis-
sent de belles occasions de louer et d'honorer Dieu, si
elle les reçoit avec amour, pour rendre hommage au
délaissement de l'Ame du Fils de Dieu

,
dans les tour-

ments de sa Passion.
On peut exercer les pratiques de la vie spirituelle

dans toutes sorles de souffrances, intérieures ou exté-
rieures; mais il semble qu'une âme n'est jamais sacri-
fiée d'une manière si digne de Dieu, que lorsqu'elle est
dans les peines intérieures, soit qu'elles viennent immé-
diatement du ciel, des créatures ou de nous-mêmes,
par le défaut de mortifications. Il importe peu desavoir
d'où vient la croix où nous sommes attachés, soit de



nos amis, soit de nos ennemis, soit de Dieu seul, soit
de nous-mêmes : pourvu que ce soit une croix, et que
nous la supportions comme il faut, ce doit être assez.
Car l'objet de nos désirs et de notre joie doit être de

nous voir crucifiés, par quelque moyen que ce puisse
être. Or, dans ce lieu d'exil, dans cette vallée de larmes,
nous trouvons des croix partout et incessamment. Une
âme qui a goûté combien le Seigneur est doux, est cru-
cifiée quand elle se voit embarrassée, et comme captive
par les affaires de la terre ; quand il faut s'assujettir
aux nécessités du corps ; quand il faut apaiser la révolte
des passions; quand elle se trouve obscurcie par la
chute dans les imperfections; quand elle se sent acca-
blée par la pesanteur du corps qui tend à la corruption.
Toutes ces misères la crucifient, en la tirant de la jouis-
sance de Dieu ; mais elles l'attachent, si elle est fidèle,
plus fortement à l'accomplissement de la divine vo-
lonté. Ceci demande une lumière et une force particu-
lières de la grâce ; et jusqu'à ce que Notre-Seigneur nous
ait donné l'intelligence d'aimer en souffrant, nous ne
faisons que nous plaindre des misères de cette vie, et de
la rigueur de notre bannissement : car nous ne décou-
vrons pas la force secrète qui est contenue dans les pri-
vations et dans les croix, pour nous unir à Dieu. Elle '

est très-grande, quoique peu connue et peu goùlée;
elle est aussi moins recherchée, et moins désirée que
la force qui est contenue dans les lumières de la jouis-
sance, parce qu'elle n'est ni si douce, ni si sensible que
celle-ci. Mais il me suffit, ô mon Dieu! que je sois tout
uni à vous, je ne désire point d'avoir les sentiments
agréables de l'union, la pureté ne s'y rencontre pas
avec autant de perfection.

Dans l'état de lumière et de jouissance, la miséricorde



de Dieu se manifeste, et c'est le temps de la glorifier ;

dans le temps d'obscurité et de privation, la toute-puis-

sance paraît au grand jour, et c'est aussi le temps dela
louer et de la bénir. Quelle joie, quelle satisfaction pour
l'âme de savoir qu'en quelque état qu'elle soit, les per-
fections divines peuvent être glorifiées en elle!

Il est quelquefois des moments où abandonnés, ce
semble, de Dieu et délaissés à nous-mêmes, nous nous
trouvons dans une si grande faiblesse, que le moindre

coup de l'adversité nous renverse. D'autres fois, soute-
nus de Dieu, une armée entière rangée en bataille ne
nous effraierait 'pas. Abandonnons-nous à la conduite
de la grâce, quand elle nous fait faire des réflexions sur
de pareilles dispositions ; l'âme y connaîtra son extrême
dépendance du Seigneur et sa fragilité presque intime ;

la confiance en Dieu et la défiance d'elle-même s'aug-
menteront ; elle verra par sa propre expérience qu'il
est le maître absolu de la vie et de la mort, et que lui
seul est notre unique appui.

Pour être donc dans une continuelle union, l'àme
n'a besoin que d'une parfaite indifférence pour quelque
état que ce soit, et d'une constante résignation à la vo-
lonté du Seigneur. Dans les lumières, l'âme peut bien
être plus occupée de Dieu, mais elle ne lui est pas plus
unie; car l'amour dans les privations et les souffrances
est bien plus fort et plus pur que dans les lumières et
la jouissance. Ne mesurons donc pas l'union ç,'k la jouis-
sance, mais à la souffrance; plus les souffrances d'une
âme seront grandes, plus son union avec Dieu sera
intime. C'est là un des avantages de la vie spirituelle,
et qui peut rendre les croix d'autant plus agréables,
qu'elles seront plus pesantes. Je connais une personne
qui souffre de grands maux et des peines de toute es-



pèce ; mais elle les souffre sèchement, et par la seule vue
de la foi, que Dieu le veut, sans qu'elle voie la beaulé
des souffrances : Dieu ne voulant pas qu'elle soit conso-
lée par celle vue, qui diminuerait beaucoup la pureté
de son amour.

CHAPITRE X.

Le grandfruit que nous pouvons tirer des croix intérieures.

Je pensais que, dans ce jour de dévotion particulière,
je pourraism'embraser d'amour; mais j'ai élé presque
toujours distrait en mon oraison, quoique j'eusse le livre
à la main, mon esprit ne se trouve plus propre aux
occupations intérieures. En vérité, j'ai bien changé de
i-oie, ainsi qu'il a plu à Dieu; sa justice vient de me
mettre dans une voie de rigueur et d'obscurité, pour
n'avoir pas bien usé de la voie de douceur et de lumière,
où il m'avait d'abord placé ; qu'il en soit béni à jamais.
Ce qui augmente ma peine, c'est que je ne suis point
fidèle dans les occasions qui se présentent souvent de
pratiquer la vertu ; il est vrai que les tentations sont
fréquentes, et elles occupent tellement mon esprit, que
je crains qu'elles ne me fassent commettre des fautes
considérables. Autrefois tout me portait à Dieu, à pré-
sent tout m'en détourne ; en sorte que je ne suis plus
dans l'amour actuel, mais dans la tentation actuelle.
Autrefois j'étais comme insensible, à présent je suis
sensible aux moindres choses. Je me trouve dans un si
grand abandonnement, qu'il. me semble que je n'ai
jamais joui de consolations.

Je sens de la lâcheté et de la répugnance pour le bien ;

la seule idée de pauvreté m'effraie et me déconcerte ;
je redoute-les mépris, les incommodités, les souffran--



ces ; enfin tout me chagrine et m'exaspère. Ce qui
ajoute encore à ma douleur, c'est que les serviteurs de
Dieu ne me consolent plus comme auparavant. Je suis
près de tomber dans de grandes fautes, si je ne suis
puissamment secouru. Pour comble de honte, de con-
fusion

,
je suis devenu très-sensible à la privation des

biens terrestres, et si j'étais privé de Dieu, de ses
grâces, il me semble que je m'en consolerais ; je ne fais

presque point d'oraison, c'est-à-dire je ne fais rien à
l'oraison ; je communie avec beaucoup de distractions,
peu de chose m'affecte et me porte à l'impatience ;

cependant j'ai eu aujourd'hui quelques bons interval-
les, dans lesquels j'ai fait les réflexions suivantes :

Qu'est-ce que l'homme, ô mon Dieu, quand vous ne
le visitez point? Combien est extrême sa pauvreté

, son
indigence, sa misère! Je ne l'aurais jamais cru, si je
ne l'avais senti, par ma propre expérience, pendant ce
peu de temps que vous m'avez délaissé. 0 mon âme,

que ta faiblesse-est grande ! Que ton incapacité est pro-
fonde ! Je dirais presque incompréhensible : reconnais-
la bien, et ne l'oublie jamais.

Que puis-je sans vous, ô mon Dieu ! mon esprit n'est
que ténèbres, et ne s'occupe que de pensées vaines ;

mon cœur n'est rempli que de toutes sortes de mau-
vais sentiments. Il est indifférent pour le bien, et n'a
que pente violente pour le mal. Hélas? c'est à pré-
sent que je reconnais et que j'éprouve que je dois dé-
pendre de Dieu, d'une manière plus absolue que l'om-
bre ne dépend du corps. Jamais je n'ai si bien aperçu
la profondeur, l'abîme de mon néant. Je cherche en
vain de la stabilité en moi-même, ou dans les créatures,
tous les hommes ensemble ne sauraient soutenir celui

que Dieu délaisse. A quoi donc pourrait servir la con-



solation des créatures, quand celle du Créateur nous
manque ?

Oserais-je bien désormais m'eslimer digne du moin-
dre sentiment de la grâce

,
après l'expérience que j'ai

faite de mes excessives misères t Non quand Dieu m'a-
bîmerait dans l'enfer

,
je ne m'en étonnerais pas ; au

contraire, je devrais admirer la miséricorde et la pa-
tience avec lesquelles il m'a si longtemps supporté. Je

ne m'étonnerai pas non plus de tomber à l'avenir : car
hélas! est-il étonnant quela fragilité même soit fragile?
Ce qui m'humitie le plus, s'est de sentir tant de répu-
gnance pour les moindres souffrances. Que serait-ce, si
j'étais accablé, comme tant d'autres, de peines inté-
rieures et extérieures? Oh! que je suis éloigné de la pa-
tience des Saints, et de l'amour qu'ils ont eu pour les
grandes croix? Humiliez-vous, mon âme, humiliez-
vous jusqu'au centre de votre néant.

B'.t-uh-etiretix l'homme qui vil toujours dans la crainte!
Dieu nous laisse exprès en ce monde dans l'incertitude
de notre salut, car personne ne sait s'il est digne d'a-
mour ou de haine. Cette incertitude est une grande
croix; et Dieu permet souvent, pour nous faire souf-
frir, que nous tombions dans de grands doutes sur no-
tre état actuel, sur nos dispositions intérieures

,
et que

ceux dc qui nous prenons avis y soient ainsi que nous, '
sans oser nous donner aucune assurance. C'est une
étrange peine de marcher par un chemin très-difficile,
sans savoir s'il nous égare

,
ou s'il nous mène où nous

voulonsalter. Douter si nous ne sommes point, par
faiblesse ou par ignorance

,
plutôt que par la conduite

de la grâce, dans le genre de vie que nous menons, c'est
assurément une des plus pesantes croix de la vie spiri-
tuelle ; mais c'est aussi une des plus propres à faire



mourir l'âme à elle-même, et à la purifier, quand
,

dans
le fort de ses peines, elle s'abandonne sans réserve et se
jette, pour ainsi dire, aveuglément entre les mains de
la Providence.

CHAPITRE XI.

Qu'il faut supporter nos propres imperfections.

Un jour que je m'entretenais avec quelques serviteurs
de Dieu dela pratiquede la patience, nous disions qu'elle
ne doit pas seulement s'étendre à supporter les imper-
fections des autres, mais principalement les nôtres pro-
pres ; car après nos chutes

, nous ne devons pas nous
troubler pour trouver sur-le-champ les moyens de nous
guérir d'un mal, qui nous déplaît souvent plutôt pour
notre intérêt, que pour celui de Dieu. Nous ne devons
pas non plus prendre, avec précipitation et empresse-
ment, la résolution de faire tant d'examens, de médita-
tions ni de pratiquer tant d'austérités; mais il faut prin-
cipalement consulter l'intérêt de Dieu, faire un acte de
contrition, pour réparer l'injure que nous lui avons
faite par notre faute; puis entrer dans une disposition de
patience, qui nous fera.porter avec paix, tranquillité la
vue de notre misère, qui le plus souvent ne nous cause
de la tristesse et de l'inquiétude, que parce que nous n'ai-
mons pas l'abjection

; car celui qui l'aimera n'aurajamais
de trouble : au contraire, il jouira d'une profonde paix
dans les plus grandes humiliations, selon ces paroles de
Jésus-Christ : Apprenez- de moi que je suis doux et humble
de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes (1).

(1) Discite a me quia mitissum et humilis corde, et inve-
nietis requiem animabusjvestris. Matth. XI, 29.



Il ne faut donc pas perdre péniblement le temps n près

nos chutes, comme nous le faisons; mais en,demeurant
tranquilles et humiliés, nous pourrons- plus facilement
retourner à l'union avec Dieu, où est la pratique de la
vertu ; et no[-re coeur ne sera pas dans l'abattement qui
énerve les forces de L'âme, et la rend incapable de tout.
Disons en cet état, avec confiance en la miséricorde de
Dieu ~ Seigneur", vous ne mépriserez pas un cœur contrit
et humilié (1). J'entends la contrition pour Dieu

,
et

l'humiliation pour nous-mêmes. Cette pratique, bien
ealcndue-et fidèlement observée, laisse l'âme dans une
grande paix, la rend humble et compatissante aux dé-
fauts des -autres, contre lesquels elle n'a garde de s'in-
digner ou de s'impatienter, parce qu'elle est déjà dans
l'exercice habituel de la patience à l'égard de ses pro-
pres défauts, qui lui sont bien plus sensibles que ceux
des autres.

C*est un effet du pur amour
,
d'inspirer à l'âme de la

douleur pour la faute commise, sans la troubler ou
l'inquiéter par l'humiliation qui l'accompagne. Nous
devons être affliges de l'offense de Dieu, mais nous ré-
jouir de la confusion qu'elle nous procure : car notre
faute nous humilie

,
réprime notre orgueil et répare

l'injure faite à Dieu ; mais, au contraire, nous'nous ef-
forçons souvent de couvrir nos chutes

, nous refusons
de découvrir notre pauvreté ; et ce n'est qu'avec une
répugnance extrême que nous reconnaissons nos fautes,-
et que nous nous avouons coupables

,
parce que cet

aveu est en insme temps celui de nos misères et de no-
tre corruption.

(1) Cor contritum et humiliatumJ Deus, non despicies.
PsaL L, 19.

_
-



La patience et la résignation sont absolument néces-
saires pour nous tranquilliserdans les voies de Dieu. La
perfection chrétienne n'est pas l'ouvrage d'un jour ; il
faut longtemps souffrir nos défauts et nos faiblesses.
C'est une grande imperfection, qui prend sa source
dansl'amour-propre, de vouloir marcher plus vite dans
les voies de la grâce que Dieu ne veut nous le permettre.
De là vient que nous nous occupons souvent moins du
Seigneurque de nous-mêmes, et de la considération de
notre état. Nous sommes remplis de mille pensées affli-
geantes, que nous ne faisons rien de bon

,
que tout est

gâté, que nous ne sommes que misère, qu'imperfec-
tion : il ne faut pas faire tant de considérations sur
nous-mêmes, mais nous jeter tels que nous sommes
entre les bras de Jésus, ne regardant que lui, et ne
nous appuyant que sur lui.

Quand nous prenons la résolution de nous occuper de
Dieu, de nous confier entièrement à lui, et de ne pas tant
penser à nos propres défauts, nous ne les oublions pas
pour cela ; mais Dieu lui-même nous les découvre d'une
manière infiniment plus avantageuse que nous ne le sau-
rions faire, par nos propres forces et nos efforts. Nous
trouvons en lui des secours pour notre avancement dans
la vertu, que nous n'avons pas, quand nous nous em-
pressons de nous avancer de nous-mêmes.

Que gagnons-nous de nous dépiter ainsi contre notre
faiblesse? Après tout, nous serons toujours imparfaits.
Que pouvons-nous attendre de notre fonds, sinon qu'il
y croîtra toujours des ronces, des épines, quelque di-
ligence que nous apportions pour le cultiver ? tant que
nous demeurerons 'en nous-mêmes

, nous languirons
^toujoursdans l'imperfection. Quittons-nousnous-mêmes

le plus tôt que nous pourrons, et alors nous marcherons



dans les voies de Dieu, d'une manière plus parfaite que
nous n'avons fait jtisqu'à présent, et bientôt nous trou-
verons la région dela-paix, de la tranquillité. Le vrai
secret de la vie intérieure est de se laisser conduire par
la grâce, qui tantôt nous expose aux combats des pas-
sions, tantôt nous jette dans les souffrances intérieures
etexlérieures, tantôtnous laisse dans la méditation,puis
nous élèveà la contemplation, et cela en différentes ma-
nières ; tantôt elle semble nous porler dans notre voie,

sans nous laisser éprouver ni peine, ni travail; tantôt
elle nous fait sentir les fatigues et la lassitude. Dans ces
différentes positions, l'âme résignée à la volonté de Dieu

se tient paisible, soumise et indifférente à tout état. Elle
n'a d'affection à aucune chose, si ce n'est au bon plaisir
de Dieu.

Il m'arrive assez souvent de tomber moi-même dans
ces saillies d'impatience contre mes défauts ; mais peu
auprès, je tâche de m'en humilier. C'est une grande mi-
sère d'être toujours imparfait et de ne pouvoir se guérir
de ses infirmités spirituelles. Il faut cependant les sup-
porter avec patience, comme les corporelles. J'ai conçu
le désir de loger avec moi dans mon ermitage quelques
pauvres spirituels, qui ayant la volonté de sortir de leurs
imperfections, en demeurent néanmoins toujours enta-
chés, et- de l'appeler l'hôpital des incurables. Il y. en a
-un à Paris de ce nom pour le corps, et le nôtre le sera
pour l'âme.



LIVRE SIXIÈME

»

DE L'ORAISON ET DE LA CONTEMPLATION.

CHAPITRE PREMIER.

Quelle estime on doit faire de l'oraison.

Nous devons prendre garde de mettre la perfection où
elle n'est pas; cela serait capable de relarder beaucoup
dans la praliquedela vertu. Il ne faut donc pas avoir une
trop grande estime de ta voie unitive mystique : ce n'est
pas qu'elle ne soit très-bonne pour une âme que Dieu
conduit par lit ; mais on ne doit pas croire que la voie
unitive pratique ne soit pas plus excellente et plus né-
cessaire

,
puisqu'elle n'est autre chose que l'exercice

même de la vie chrétienne ; et l'autre est une vie mysti-

que ,
qui consiste dans les élévations et les unions de

l'esprit dans l'oraison.
Je vois, en effet, que lorsque Notre-Seigneur dit :

Quiconque veut venir après moi, qu'il prenne sa croix
et qu'il me suive ; il ne dit pas qu'il soit élevé en orai-
son ,

mais qu'il prenne sa croix, c'est-à-dire qu'il pra-
tique les maximes évangéliques. Heureux donc ceux
qui sont crucitiés ! quoiqn'ils ne soient pas élevés en es-
prit

,
et ceux qui sont élevés en esprit ne sont heureux

que parce qu'ils sont conformes à Jésus crucifié, et que
par leur union ils sont pins disposés à la croix et aux
souffrances. La vie crucifiée est comme la fin de la vie
mystique, qui ne sert avec ses lumières et ses douceurs,
qu'à fortifier l'âme pour porter la croix.



Sainte Thérèse dit qu'une des bonnes marques d'un
s.'1int ravissement, c'est lorsqu'il opère dans l'âme des
désirs extraordinaires de souffrir ; et que l'âme ne peut
revenir de ses saintes communications avec Dieu

,
qu'é-

tant bien instruite qu'il faut que la perfection de son
amour pour Dieu, soit à souffrir pour l'amour de lui,
et non à jouir de lui. La jouissance daru ce monde ne
vaut pas la souffrance

, en quelque manière qu'on la

prenne. Ne nous plaignons donc jamais de n'avoir point
de part à la vie mystique, pourvu que notre vie soit
crucifiée ; et réjouissons-nous de voir dans l'oraison
notre pauvre esprit, parmi les épines des sécheresses,
des froideurs, plutôt qu'au milieu des roses d'une fer-
veur ou d'une douceur sensible. Il faut aimer la croix,
aussi bien pour notre esprit que pour notre corps ; car
c'est le propre d'un vrai chrétien de se glorifier en la
croix de Jésus-Christ,'-quine la portait pas moins dans
son Ame que sur son Corps, puisque sa sainte Ame était
entièrement privée des secours sensibles, dans sa partie
inférieure et abandonnée de son divin Pcre. Nous de-
vons aimer cet état de conformité avec Jésus-Christ, et

y demeurer avec plaisir. Faisons donc en sorte de nous
plaire dans l'amour des souffrances

,
et non dans la

jouissance des douceurs sensibles, et ne nous plaignons
que lorsque nous ne souffrons point.

CHAPITRE II.

Des différentes sortes d'oraisons mentales.

Je trouve une comparaison qui explique fort bien la
différence de l'oraison ordinaire et de l'oraison passive.
C'est qu'un homme peut bien voir les. meubles d'une
chambre et les beautés d'un cabinet, la nuit,par re moyen



d'une chandelle ou d'une lampe; ou bien en plein jour,
avec la lumière du soleil. Dans ce dernier cas ,

il voit
plus clairement, il n'a qu'à ouvrir les yeux. La médita-
tion ressemble à la première façon de voir, par le

moyen de la lampe : la contemplation parfaite est com-
parée à la seconde manière de voir

, par le moyen du
soleil; parce qu'elle se fait non-seulement sans peine,
mais avec plaisir et tout d'un coup. Quand la lumière
du soleil vient à manquer, il faut se servir de la lumière
de la lampe ou de la chandelle : quand Dieu ne se com.

* munique pas à l'âme par la contemplation
,

il faut
qu'elle le cherche par la méditation, et qu'elle se con-
tente avec paix et humilité de ce que Dieu lui donne.

Quand Dieu retire sa lumière passive
, on ne peut la

retenir, ce serait une folie de le tenter; mais il faut ac-
quiescer simplement à son bon plaisir, il la redonnera
quand il lui plaira. Lorsque Dieu veut que nous soyons
dans les ténèbres, sans chandelle et sans soleil, par les
impuissances où il nous met, il faut y demeurer avec
patience et humilité ;

l'âme ne doit vouloir que lui seul,

en la manière qu'il lui plaira d'en disposer. Quelque
parfaite que soit l'âme, elle n'est pas toujours élevée à
un haut degré d'oraison

,
m.ds plus ou moins

,
selon

qu'il plaît à Dieu. Elle descend quelquefoisdans les pra-
tiques des vertus ou des emplois de la charité

,
ou bien

elle médite par le discours
, ou elle s'applique h Dieu

avec la pure foi obscure. L'âme doit se tenir dans l'in-
différence, montant ou descendant selon la conduite de
l'Esprit de Dieu

,
se jugeant toujours indigne de tout ;

et jamais par effort d'esprit elle ne doit prétendre aux
faveurs de la haute contemplation. Mais quand on est
appelé à ces oraisons sublimes, la voie pour y arriver
est une parfaite mort à toutes choses, par l'imitation



fidèle de Jésus dans ses états crucifiés, abjects et pau-
vres, avec l'amour de la solitude, autant que notre con-
dition pourra le permettre.

Il y a bien de la différence entre une lumière, ou une
affection donnée à Famé élevée à l'oraison passive, et la
lumière qui lui est procurée par la méditation avec la
grâce ordinaire. La première est bien plus intime

,
plus

pénétrante et plus remplie de bénédictions ; la dernière
néanmoins suffit pour acquérir les vertus, et servir Dieu
dans l'état où il nous appelle. L'âme doit être attentive
à l'état présent où Dieu la met, et y demeurer en paix

avec humilité et soumission à sa divine volonté. Elle
doit laisser à son bon plaisir le soin de régler le temps de

ses visites, et la manière d'oraison qu'il voudra lui don-
ner. Quelquefois ce sera par la simple pensée, d'autres
fois par le discours, ou par la foi seule, ou par une lu-
mière passive. Il faut recevoir, avec un profond respect,
ce que sa bonté infinie daigne nous accorder, nous esti-
mant indignes de la moindre bonne pensée. Ce que
l'âme doit donc faire dans l'oraison

,
et hors du temps

de l'oraison
,

c'est d'être fort attentive aux sentiments
que Dieu lui donne

,
et de s'y rendre constamment fi-

dèle. Si elle sent que Dieu l'élève à l'oraison extraordi-
naire

,
elle doit s'y laisser conduire ; si elle est retenue

dans l'oraison commune, elle doit y demeurer ; si enfin
elle se trouve dans l'aridité, elle doit y rester soumise
et résignée.

Le grand secret de la vie spirituelle est de se purifier,
et de se laisser mouvoir par l'Esprit de Dieu, qui est
notre principe-et notre fin dernière. Il y a des choses
déclarées

, comme les commandements de Dieu et de
l'Église, les obligations de nos états, ce à quoi l'obéis-

sance, la charité ou la nécessité nous oblige : nous n'a-



vons pas besoin de sentir des mouvements immédiats
de l'Esprit de Dieu pour les faire

,
mais seulement en

certaines circonstances imprévues dans la conduite in-
térieure, touchant les choses qui ne sont ni comman-
dées, ni défendues. Il faut une très-grande pureté pour
sentir toujours en nous le mouvement de Dieu : il est
à craindre que notre imagination ne nous trompe.

Les Saints qui. par la conduite de la grâce, ont traité
des choses intérieures

,
nous communiquent souvent

leurs pensées et leurs sentiments. Ils adressent même
pour cet effet leurs prières à Dieu dans le ciel ; c'est
pourquoi on ne peut lire leurs ouvrages qu'avec grand
fruit, pourvu qu'onles lise avec dévotion et humilité.
Mais quelque étude que nous puissions faire, nous ne
connaîtrons point ce que c'est que l'oi-a*;son

,
par les

connaissances que peuvent nous en donner les livres,
niais par le propre exercice, et par la lumière de l'orai-
son même. Ce que nous pouvons assurer, c'est que l'o-
raison est pour l'âme la source de toute vertu. Quicon-

que s'en éloigne, tombe dans.la tiédeur et dans l'im-
perfection ; l'oraison est un feu qui échauffe ceux qui
s'en approchent, et celui qui s'en éloigne, se refroidit
infailliblement. Dans la santé ou dans la maladie, dans
la joie ou dans la tristesse, il faut toujours faire oraison,
si l'on ne veut pas déchoir considérablement de sa fer-
veur et de sa vertu.

CHAPITRE III.

Qu'il faut être indiffèrent à telle oraison que Dieu veut que
nous fassions.

L'âme doit éviter deux extrémités, qui sont presque
également vicieuses :

l'une de désirer plus de grâce et



de perfection que Dieu ne veut lui en donner, et de tom-
ber en conséquence dans quelque trouble et dégoût,

.

en voyant les grâces insignes dont il favorise les autres,
et les dons d'oraison qui les élèvent au-dessus de notre
état, qui paraît de beaucoup inférieur ; l'autre extré-
mité, c'est de n'être pas assez fidèle à correspondre à la
grâce, soit par làcheté, en craignant les peines et les
souffrances que l'on trouve dans les pratiques de la
vertu ; soit par légèreté, en ne faisant pas assez d'atten-
tion à notre intérieur, ce qui fait que nous ne connais-
sons pas les mouvements de la grâce, ou que les ayant
connus, nous nous portons trop aisément vers les cho-
ses extérieures, et nous oublions ainsi les communi-
cations divines.

Quand une âme est bien pure
,

et qu'elle a en elle-
même l'expériencedes mouvements de la grâce, qu'elle
les reconnaît et les distingue des mouvements de la na-
ture, elle n'a qu'à s'exposer aux rayons du Soleil divin,

pour les recevoir dans son intérieur, et en être éclairée
et échauffée. Et selon moi, c'est ainsi que Dieu veut que
certaines âmes fassent oraison

,
quand elles ont l'ex-

périence que telle est sa conduile et sa volonté sur elles.
Car vouloir faire autrement, sous prétexte d'humilité
ou de crainte d'illusion

,
c'est ne pas se soumettre à la'

conduite de l'Esprit de Dieu, qui souffle où il lui plaît,
et quand il lui plait. C'est un grand secret d'être fidèle

aux mouvements de la grâce, et d'anéantir toute opé-
ration qui nous est propre.

Quand le divin Soleil juge à propos de s'éclipser, pour
sa gloire ou pour le bien des âmes

, comme dans les
ténèbres, ou que nos imperfections rendènt le fond de
noti-e cœur impur, ou peu susceptible des lumières sur-
naturelles, l'âme n'a qu'à se tenir soumise dans ces pri-



vations et ces obscurités, puisque c'est le bon plaisir du
divin Soleil qui l'éclairé. La plongeant dans ces ténèbres,
il n'a pas lui-même moins de lumière ; c'est ce qui sa-
tisfait cette âme obscure et résignée. Dieu seul est le
sujet de sa joie, et non la réception des lumières, ou des
faveurs qu'il lui communique par sa libéralité infinie.
Voilà pourquoi elle ne perd ni sa paix

,
ni sa joie, en

perdant les lumières et les douceurs de son oraison.
Celui qui se donne à un prince, pour le seul intérêt

et la seule satisfaclion du prmce, sans y rechercher son
propre honneur, son contentement particulier, ni son
intérèt : celiii-là

,
dis-je, est indifférent, quelque ser-

vice qu'il lui rende, et quelque trai'ementqu'il en re-
çoive, pourvu que le prince en soit salisfait. S'il le re-
tient auprès de sa personne pour le combler de faveurs,
il en est content, non parce qu'il reçoit des faveurs

,
mais parce que le prince se satisfait en cela; s'il l'éloi-
gne de lui, en l'employantdans des affaires difficiles et
pénibles, il est content, non parce qu'il est éloigné et
dans la peine, mais parce que c:est le plaisir du prince,
qui est la seule chose qu'il s'est proposé ', lorsqu'il s'est
engagé à son service. Telle doit être une âme qui veut
servir Dieu pour le très-pur amour; si Dieu lui parle
dans une oraison pleine de douceurs

,
elle en est con-

tente
, parce que tel est le bon plaisir de Dieu ; s'il la

bannit de sa présence, la tenant dans les ténèbres
,

elle

en est contente, parce que tel est le bon plaisir de Dieu ;

s'il l'applique aux exercices de la charité, voulant qu'elle
mène une vie plus active et laborieuse que contempla-
tive, elle en est aussi contente

, parce qu'elle y voit le
bon plaisir de Dieu, qui est tout ce qu'elle cherche dans
son service.

Cette indifférence dispose une âme à recevoir de très-



grandes grâces, car elle la met quelquefois dans un
oubli total de soi-même et de-- toutes les créatures,
n'ayant en vue-que le seul bon plaisir divin, et ne dési-
rant que lui seul ; de sorte que le moindre retour sur
elle-même, ou sur quelque autre chose qui ne soit pour
lieu, oui qui n'ait pas rapport à. Dieu, lui est insuppor-
table, parce qu'elle ne veut que lui seul : ce qui est un
état de grand dénÛIDent, une mort entière à soi-même,
et une oraison très-sublime, où Dieu élève une âme
qu'il voit soumise et indifférente à une moindre oraison,
•u à un état de pur délaissement, si tel est son bon
plaisir.

Il arrive aussi souvent que dans un état de peines et
de privations, l'âme est' tellement dans les ténèbres,
qu'elle ne voit rien de-Dieu, qui lui parait entièrement
caché ; et ce qui fait sa plus grande croix, c'est qu'elle
craint de ne jamais pouvoir le trouver

,
étant occupée

de la seule vue de son bannissement. Si dans cet état elle
est résignée, et qu'elle adhère au dessein rigoureux du
Seigneur sur Ale, elle est en lui d'une manière excel-
lente, quoiqu'elle pense n'y être pas. Elle possède son
souverain bien, lorsqu'elle croit l'avoir perdu; et quand
elle pense qu'elle est toute remplie d'elle-même, de ses
misères, de ses répugnances, de ses imperfections ;

c'est alors qu'elle est abîmée en Dieu, -et unie à son bon
plaisir d'une façon plus noble et pins pure qu'elle ne
saurait le croire. Tel-estl'avantage d'une âme qui n'est
pas plus attachée à une manière d'oraison qu'à -une au-
tre ; mais qui -se tient dans l'indifférence, pour recevoir
de Dieu celle qu'il jugera à propos de lui donner : l'a-
vantage de cette âme, c'est qu'elle fait toujours une
très-bonne oraison.



CHAPITRE IV.

Qu'il est surtout nécessaire de s'appliquer à l'oraison.

Parce que nous ne concevons pas bien que toute no-
tre perfection, et toute la gloire que nous pouvons pro-
curer à Dieu, se trouvent dans notre intérieur, et non
dans les œuvres extérieures, notre vie se passe inutile-
ment pour Dieu et pour nous. Il n'y a rien de plus
précieux à l'homme que son intérieur

,
il doit le con-

server par préférence à quoi que ce soit ; il n'y a rien
aussi où Dieu reçoive plus de gloire

,
après celle qu'il

reçoit de lui-même. C'est donc là principalement qu'il
faut s'efforcer de lui en rendre. C'est de l'intérieur
que procèdent le pur amour de Dieu et du prochain, la
pureté d'intention, le zèle de la gloire divine et tous les
biens qui sont dans l'âme ; cependant nous négligeons
l'intérieur, pour nous occuper trop au dehors et aux
bonnes œuvres extérieures

,
dans lesquelles il se glisse

ordinairement beaucoup d'impureté, par le mélange
des recherches de la nature.

Beaucoup d'âmes sont déchues, et passent leur vie

pour la plus grande partie dans l'impureté et dans l'im-
perfection, par défaut de lumière, et elles manquent de
lumière, parce qu'elle ne s'acquiert ou ne se donne or-
dinairement que dans l'oraison. Or, en laissant l'oraison
sous de bons prétextes, comme de vaquer au salut du
prochain, de travailler à la gloire de Dieu, elles se trou-
vent privées de cette lumière, et pour cela même elles
manquent de correspondance à la grâce. Il faut donc se
rappeler que l'âme doit être fidèle à la pratique de l'o-
raison

,
si elle veut faire subsister en elle la vie de la

grâce, et ne pas attendre pour y vaquer, de n'avoir pas



d'affaires; car il s'en trouvera toujours. C'est même un
artifice du démon d'en susciter, pour relirer les bonnes
Ames de l'axercice de l'oraison, tentalion séduisante
dont elles doivent se défier. Il ne cherche par là qu'a
nous affaiblir et à diminuer les forces de notre âme,
pour nous faire tomber dans -des imperfections et des
défauts qui nous portent un grand préjudice. Combien
d'âmes à qui les bonnes œuvres causent du dommage,
soit pour en faire trop, ou pour ne pas les faire dans
l'ordre de Dieu et de la grâce !

Apportons une fidélité généreuse à l'exercice de la
sainte oraison. Par son moyen, on approche de la divine

source, d'où découlent toutes sortes de vertus. C'est un
feu que l'oraison : qui s'en éloigne, tombe dans la froi-
deur. En quelque état que vous vous trouviez, dans la
santé ou dans la maladie, dans les mépris ou dans les
horreurs, dans la pauvreté ou dans les richesses, ne
manquez jamais votre oraison, vous devez lui donner
la préférence sur toutes choses. L'oraison renferme en
soi la félicité et les ineffables délices que Dieu commu-
nique à l'âme dans ce monde. Le plus grand bien que
je souhaiterais à une personne que j'aimerais, ce serait
le don d'oraison

, parce que je sais qu'il nous fait en-
trer dans le secret des merveilles de Dieu, et contient
en soi toutes les grâces.

L'oraison est donc la source de tous les biens. Sans
elle

,
l'âme tombera peu à peu dans la défaillance

,
et

perdra insensiblement la vie spirituelle. Quelques
emplois qu'aient eus les Sainls

,
ils n'ont jamais man-

qué de fidélité à l'-oraison. Jésus-Christ même nous
en a donné l'exemple. Malgré ses prédications conti-

-nuelles, il faisait souvent oraison, et se retirait pour
cela dans la solitude. La grande source de nos désor- "



dres, c'est que nous nous engageons par légèreté, et
défaut de circonspection, en des projets et des ouvrages
humains ; et comme Dieu ne nous veut pas dans ces
œuvres extérieures, il nous refuse les grâces de prédi-
lection. De là nous tombons dans plusieurs fautes, et
dans un grand dégoût pour l'oraison, laquelle venant à
nous manquer, tout nous manque.

Il faut que notre vie roule sur cette maxime, savoir,
que notre perfection consiste principalement dans notre
intérieur ; et que notre intérieur ne se forme que par la
fidélité à la grâce, laquelle produit en nous la mort des
créatures, l'anéantissemeut de nous-mêmes, l'amour
de la mortification et des austérités corporelles, le goût
dela solitude, la fuite de tout ce qui flatle les sens

,
et

de tout ce que le monde chérit. Cette grâce qui opère
en nous tous ces bons effets, ne se reçoit bien abon-
damment que dans l'oraison et ne s'augmente ordi-
nairement que par l'oraison. Nous ne saurions bien y
correspondre

,
et lui être fidèles

,
qu'autant que nous

faisons bonne oraison.
Qu'il faut de discrétion à une âme qui veut être tout

à Dieu, pour éviter les obstacles qui s'opposent à la per-
fection

,
et qui sont souvent très-spécieux ! Qu'elle a

besoin de fidélité
,

de courage ! Quiconque est faible
dans l'oraison, ne doit pas se répandre dans les œuvres
extérieures, quelque bonnes qu'elles paraissent; autre-
ment il profitera peu dans les voies de Dieu, et son in-
térieur sera toujours dans un grand état de faiblesse.

Quand on voit plusieurs grands serviteurs de Dieu,
qui travaillent à le faire aimer et honorer, et qui font
de si grandes œuvres pour son service, ce grand bien,
qui a de l'éclat, donne quelquefois de l'émulation, et
l'on voudrait travailler comme eux. Mais la fidélité ne



consistepas à suivre leur grâce : chacun doit ménager
la sienne, et admirer sans envie celle des autres. Je ne
désire, ce me semble, que ce que Dieu veu-t que je sois,

dans l'intérieur comme dans l'extérieur, dans la nature
comme dans la grâce. Je vois les autres parfaits, et je
me vois imparfait, sans que cela me décourage. Je vois
les autres exempts de passions, et moi combattant les
miennes ; les-auIres rendant à Dieu de grands services,
et moi ne faisant rien : les autres forts et puissants pour
agir, moi faible et languissant; enfin je vois avec plaisir

que les autres sont tout, et que je ne suis rien qu'im-
poissancè et que misère.

Je me console dans la vue des desseins de Dieu sur
moi, et dans l'amour de son bon plaisir. Car il veut
aussi, notre bon Maître, avoir à son service des per-
sonnes inutiles, qui fassent éclater sa bonté et sa ma-
gnificence : à peu près comme les grands, qui signalent
par là leur grandeur et leurs richesses. En effet, lors-
qu'on n'a pas d'autre occupation sur la terre, que de
s'employer à l'oraison, on est, ce semble

,
inutile; ne

rendant point de grand service à. Dieu, ne faisant rien
d'éclatant. Mais il faut se réjouir de cette espèce d'inuti-
lité, qui lui d 'rme sujet de manifester ses bontés. Je ne
doute pas qu'il n'y ait dans le ciel plusieurs âmes, qui
n'auront guère rendu de service au Seigneur qui ait paru
aux yeux du monde, comme tant de solitaires, tant de
personnes sans talents, qui néanmoins seront quelque-
fois des plus élevés dans le royaume éternel. Tout leur
emploi n'ayant été qu'à cultiver dans leur intérieur les
grâces qu'ils auront reçues de son infinie bonté, le ser-
vice et la gloire qu'ils lui ont rendu n'étaient connus
que de lui seul.



CHAPITRE V.

Des obstacles qui empêchent de faire oraison.

Je vois clairement, et je connais par expérience, que
les affaires temporelles de nos maisons détournent beau-
coup de Dieu. L'esprit y pense lorsqu'il faut y mettre
ordre, et il quitte cette douce et toute sdinte application.
L'âme ne fait point de mal, au contraire, lorsqu'elle y
est obligée

,
elle plaît à Dieu en pensant au temporel

dans une bonne intention. Mais elle fait sans compa-
raison mieux, lorsque son état ne l'exige pas, de ne
penser qu'à lui, et de ne point se priver de ce suprême
bonheur, pour des soins terrestres : ceux que Dieu
laisse dans le monde, font bien de s'y employer, parce
qu'il ne demande pas d'eux, aillant que de ceux qu'il
en a séparés ; mais ceux qu'il attire a lui sans réserve,
pour être tout à lui par la voie de l'oraison

,
ne peu-

vent, sans se rendre infidèles, s'occuper du soin des
choses de la terre. Ils doivent l'éviter, et ne point se
partager, Dieu voûtant les avoir pour lui seul.

Les affaires obscurcissent et empêchent mon âme
d'avancer ; jamais je ne voudrais m'en occuper par au-
cune considération humaine, mais par le pur amour
de Dieu, qui veut nous humilier jusqu'au point de nous
assujettir aux choses temporelles, pour les besoins de la
vie du corps; il faut cependant être attentif à ne lui
donner que le nécessaire. Lorsque je mange, quoiqu'à
regret, quelque morceau délicat, je sens manifestement
que mon âme s'obscurcit. La vie animale se fortifie
alors en moi, et la vie de l'esprit s'affaiblit. Le corps
affaibli, n'affaiblit point mon âme ; mais elle devient
pleine de force pour s'élever à Dieu, quand le corps est



abattu par l'abstinence : et cependant tout le monde
crie.

Il esti>irn difficile que l'intérieur soit si parfaitement
établi, qu'il subsiste dans sa pureté et dans sa ferveur,

au milieu des soins de ce monde et des occupations
temporelles. Il s'y rencontre mille occasions qui exci-
tent des mouvements de colère, d'impatience, de tris-
tesse, de vaine joie. On les sent, quoiqu'on n'y consente
pas ; et ce sentiment diminue la profonde paix du
cœur, par laquelle il est entièrement uni à Dieu. Il
faut très-peu de chose pour empêcher qu'une âme ne
s'élève à la contemplation, ou plutôt que Dieu ne l'y
£lève. Il ne faut aussi que très-peu de chose pour l'obs-
curcir, quand elle y est élevée ; carla plus petite émo-
tion rindispose à recevoir les impressions divines. C'est
pourquoi un homme d'oraison doit être mort à lui-
même ; et si l'oraison ne fait remporter à une personne
des victoires continuelles sur ses passions, ses humeurs,
ses inclinations, et ne l'excite à la pratique des vertus
chrétiennes, c'est une fausse oraison et une pure illu-
sion.

Je connais plus clairement que jamais, que l'esprit
d'oraison ne se conserve, et ne se perfectionne qu'en
ceux qui sont entièrement morts'à leurs sens, qui sont
austères, pénitents et détachés de ce qui n'est pour Dieu.
Il est vrai qu'à Tégard des austérités corporelles, il faut
demander conseil, lorsqu'on est d'une complexion fai-
ble ; mais communément on s'écoute, et l'on s'épargne
trop. Nous sommes bien éloignés de l'esprit des grands
pénitents qui étaient très-austères, mais aussi grands
contemplatifs. C'est se faire illusion de vouloir faire
oraison, et vouloir encore prendre goût aux créatures;
fet quoique ce soit dans des choses qui sont à la rigueur



permises, ce n'est pas se rendre fidèle à son intérieur,
où l'oraison et la conformité avec Jésus crucifié doivent
régner. Ce que l'on peut faire dans les commencements
de la vie dévote, ne doit pas être permis dans les pro-
grès; il faut vivre conformément à l'état actuel où Dieu

nous met.
L'Auteur de l'Imitation dit très-bien que si vous re-

fusez les consolations extérieures, vous aurez celles qui
sont intérieures. La raison qu'on en peut rendre, c'est

que les consolations intérieures participent de la pureté I

de leur source, qui est l'union de Dieu avec l'âme; ainsi
elles sont incompatibles avec toute impureté ou imper-
fection volontaire. Or, il est certain que les joies et les
consolations des sens sont lerreslres, impures et impar-
faites

: par conséquent elles sont contraires à l'esprit de
la grâce

,
qui rend l'âme pure et pénitente

,
dans un

parfait dénûmentdetoutce qui n'est pour Dieu. D' plus,
les consolations intérieures sont proprement de petites
participations des délices intinies que Dieu a de soi-
même dans soi-même. Le Seigneur est jaloux de pa-
reilles faveurs, et il ne les communique qu'à un cœur
dont il est uniquement aimé, et qui ne veut trouver de
plaisir qu'en lui seul, autrement il se resserre dans sa
divine Essence, et ne se manifeste pas. Or, les consola-
tions de la terre, quand elles entrent dans un cœur, le
partagent et le retirent de Dieu, et Dieu aussi s'en éloi-

gne et lui retire ses faveurs.
C'est pourquoi ceux qui veulent être entièrement à

Dieu, se mortifient sans réserve, et autant que leur corps
en esl capable, afin que leur amour ne se répande point
par les sens, et que nulle créature n'y puisse avoir part,
mais seulement Celui pour qui nous sommes créés. 0
âme chrétienne! prenez donc courage, embrassez gé-



néreusement la croix et suivez Jésus-Christ, il vous
conduira dans le séjour des délices. Ne vous embarras-
sez point dans le soin des choses extérieures, au delà
de votre devoir et de l'ordre bien marque de la volonté
divine, si vous ne voulez pas affliger votre esprit, ni
retarder vos progrès dans la perfection. Bienheureux
celui qui évite la multiplicité; car il a, par ce moyen,
un grand accès à l'oraison !

Plusieurs choses nous paraissent bonnes, qui ne ser-
vent cependant qu'à entretenir la corruption de la na-
ture, qui agit presque continuellement. Si Dieu faisait

un précis de toutes nos actions, il ne s'en trouverait
peut-être pas une parfaitement bonne, et qui lui plût
entièrement. Nous ne faisons presque rien que selon la
nature, et nos inclinations humaines; et si la grâce s'y
trouve, c'est rarement et presque jamais selon toute son
étendue. Quelquefois elle est an commencement, mais
peu dans la suite. Or, ce qui est purement naturel ne
plaît pas à Dieu, il faut que la grâce s'y trouve, afin

que l'action lui soit agréable, et qu'elle nous dispose à
l'union avec lui. Oh ! que la pure vertu est rare! Ce qui
paraît le meilleur est mélangé de nature et de grâce.
Ceux qui jouissent de la lumière, le voient ; les autres
ne s'aperçoivent que des péchés et des grosses imper-
fections.

De tout cela, on peut conclure qu'il y a principale-
ment quatre grands obstacles, qui empêchent la plu-
part de s'adonner à l'exercice de l'oraison. Ces obstacles
sont : 1° le trop d'affaires où l'on s'engage sans l'ordre
de Dieu ; 2° le trop de délicatesse, et le trop peu d'aus-
térités corporelles; 3° le peu de retraite intérieure et
extérieure : on n'a pas assez d'amour pour le recueille-
ment et la solitude; 4° le trop de lâcheté, en menant



une vie purement humaine, suivant les inclinations de
la nature. Jamais on ne sera homme d'oraison, si l'on
ne vit de la vie surnaturelle, et si l'on ne pratique les
vertus avec fidélité et générosité.

CHAPITRE VI.

Des moyens qui peuvent faciliter l'exercice de l'oraison.

1. Il ne faut pas-que celui qui veut entreprendre
l'exercice de l'oraison, s'attende à autre chose qu'à des
croix, à des peines de corps et d'esprit : de la part de
l'enfer, qui hait surtout les personnes d'oraison ; de la
part de la nature, qui trouve de la répugnance à une vie
qui la crucifie en tout, et à un exercice qui l'élève au-
dessus de toutes ses inclinations ; de la part du monde,
qui n'aime pas tant de retraite, ni de mortification.
Mais l'on ne peut entreprendre le graud service de Jésus
crucifié, sans porter la croix. Une vie pauvre, humble,
méprisée et souffrante, qui se borne au pur nécessaire,
est une bonne disposition à l'oraison.

2. Une autre bonne, excellente disposition est de se
tenir dans la conformité aux états de la vie souffrante
de Jésus-Christ, et dans l'exercice de ses pures vertus,
en les pratiquant dans les occasions, n'avoir pas d'autre
sagesse que la folie apparente de la croix; suivre les
voies de la grâce qui nous sont inspirées, quittant tout
ce qui y est opposé, comme des obstacles aux desseins
de Dieu

,
sans écouter ni la prudence humaine, ni la

répugnance de la nature.
3. C'est un bon moyen d'oraison d'en concevoir la

plus grande estime, la regardant comme notre affaire
vraiment importante ; puisque c'est s'occuper en ce
inonde du divin emploi des Bienheureux dans le ciel,



contempler et aimer I)ien. Dyt ispins devons-nous en
faire notre principale occupation, en faisant coûter à
celle-là toutes les autres ; et non comme agissent plu-
sieurs, qui accommodent leur oraison à la disposition
de leurs autres affaires. Il ne faut donc point se charger

.
d'occupations, ni Remplois qui ne nous regardant pas,
sous prétexte de charité. Marthe^ qui s'empressait beau-
coup pour servir corporellement Jésus-Christ même,
fut reprise de ce qu'elle se troublait dans la multitude
des choses qu'elle entreprenait; et sa soeur fut louée de

ce qu'elle ne s'arrêtait qu'à l'unique nécessaire, qui
était la contemplation.

4. C'est un bon moyen d'oraison, de ile point s'enga-
ger dans le commerce du monde, ni dans des visites,
ou à faire ou à recevoir, si elles ne sont pas nécessaires,
et si les devoirs de la charité ou de nos conditions ne
nous y obligent; et s'il est libre de les choisir, éviter
celles où les entretiens sont dangereux, mondains ou
inutiles ; et donner la préférence à celles qui nous don-
nent lieu de parler, ou d'entendre parler de l'unique
nécessaire, qui est le service de Dieu et l'exercice de
l'oraison : tout cela cependant sans blesser la discrétion,
ni la charité.

5. C'est un moyen important pour l'oraison, d'être
toujours sur ses gardes, dans le temps de maladie ou
d'incommodité, pour ne point se relâcher entièrement.
Sous prétexte de soulager le corps, on donne trop à la
nature ; et l'on perd quelquefois dans une maladie assez
courte, les longues habitudes de mortification qu'on
avait acquises avec beaucoup de peine. On ne doit pas
non plus abandonner son oraison pendant ce temps-là ;

mais il faut lâcher d'entretenir avec Dieu une uniop
très-simple par la foi, qui n'a besoin ni de forces du



corps, ni de goûts, ni de lumières. Elle peul très-bien
se faire dans l'étàt même de- délaissement.

6. C'est un moyen très-utile, pour l'oraison, dé s'ac-
coutumer à ne rien faire que par le mouvement de Dieu.
Le Saint-Esprit est en nous, il nous conduit, et il faut
être poussé par lui avant de rien faire. Cette pratique
tient dans une grande pureté, et l'âme connaît ces mou-
vements divins par une paix, une douceur, une liberté
d'esprit qui les accompagne; et lorsqu'elle les a quittés
pour suivre la nature, elle connaît bien, par un secret
remords, qu'elle a commis une infidélité qui la retarde
dans sa voie. Ce moyen-là.est le plus efficace, pour met-
tre une âme dans une continuelle disposition à l'orai-
son, où elle trouve une entrée facile,

7. C'est un moyen des plus nécessaires, pour l'orai-
son

,
d'habituer, son âme à ne pas s'occuper de soi,

même, ni d'aucune créature, mais de Dieu seul, qui
est son centre et sa fin dernière. Elle n'est faite que pour
s'appliquer à lui, et se reposer en lui; et elle manque
aux desseins de son Créateur, autant de fois qu'elle le
quitte pour demeurer dans elle-même, ou dans les créa-
tures. Je sais bien que dans les commencements de la
vie spirituelle, c'est beaucoup de ne plus penser aux
choses vaines et mondaines, et de s'accoutumer à puri-
fier son intérieur de toute imperfection, et à l'ornerde
vertus. On doit faire pour cela quelque retour sur ses
imperfections, sur ses bonnes ou mauvaises inclina-
tions, selon que l'inspirera le mouvement de Dieu. Pour
lors, l'âme n'est pas capable de s'élever plus haut, et
elle s'occupe en cela ulilement. Mais quand il plaît au
Seigneur d'entrer en elle, et de la faire entrer en lui,
elle doit tourner vers lui toutes ses pensées, et lui seul
doit être le lieu de sa demeure et de-son repos.



C'est en quoi manquent plusieurs personnes qui, ten-
dant à la perfection, ignorent les voies de Dieu. Elles se
tiennent trop dans elles-mêmes, ne se lassant jamais de
faire attention h leurs mouvements, de les examiner,
de creuser et de fouiller jusqu'aux moindres racines de
leurs imperfections : ce qui, avons-nous dit, est bon
dans son temps ; mais il en est un où il faut vivre tout
à Dieu et en Dieu. Il faut toujours marcher dans les
voies divines uu humaines de Jésus-Christ ; autrement,
nous n'avancerons pas dans la perfection.

CHAPITRE VII.

Qu'il ne faut se porter de soi-même qu'à une oraison
ordinaire.

Il faut préparer pour l'ordinaire le sujet, sur lequel

nous devons traiter avec Dieu dans l'oraison. C'est la
pratique de tous les Saints; et faire autrement,'c'est
manquer de respect à Dieu. Si nous voulons parler à
un roi ou à quelque personne de considération, nous y
pensons un peu auparavant ; et pour parler à Dieu

,
nous voudrions nous en épargner la peine ! Or, cette
préparation du sujet se fait quelque temps avant de se
mettre actuellement à l'oraison. Il faut élever son cœur
à Dieu, et lui demander qu'il lui plaise de nous inspi-
rer le sujet dont il veut que nous traitions, en sa sainte
présence. Ensuite, il faut méditer sur ce qui s'offrira
à l'esprit, soit à l'égard de Dieu ou de ses perfections,
soit à l'égard de Jésus-Christ ou de ses mystères, soit
enfin sur quelques vérités chrétiennes : à moins que
Dieu ne nous présente après coup quelque autre sujet
d'entretien, auquel il iaudra s'attacher avec humilité et
fidélité, et pour lui obéir, sans s'arrèter au sujet déter-



miné. Il ne faut point nous porter à des sujets d'orai-
son trop extraordinaires, et nous ne devons pas croire
facilement que Dieu nous les inspire. Ses visites dans
les âmes sont fort incertaines, et dépendent de sa seule
bonté; c'est pourquoi à tout événement, on prépare un
sujet qui ne nuit pas, si Dieu nous donne autre chose.

Jamais nous ne devons entrer dans l'oraison, que
nous n'ayons demandé pardon à Dieu de nos fautes, et
imploré sa miséricorde; car nous mettre en sa sainte
présence et nous entretenir avec lui, après lui avoir
déplu par nos péchés ou nos imperfections, c'est nous
rendre indignes de ses regards, et mériter qu'il ferme
l'oreille h nos prières, si nous ne concevons auparavant
un vrai repentir de nos fautes.

Il est très-important de bien connaître les voies de
Dieu sur les âmes, pour se conformer aux desseins de

sa grâce. Tous ne sont pas appelés à une même sorte
d'oraison : et sans une vocation particulière, on ne doit
s'appliquer qu'à la plus commune

,
où l'âme agit elle-

même, s'entretenant avec Dieu par la considération, en
prenant un livre pour s'aider dans celte manière d'o-
raison, ou en rappelant à sa mémoire quelque sujet,
dans lequel autrefois elle aura trouvé du goût. Elle doit
être à l'égard de Dieu dans une grande dépendance, et
agir avec une grande fidélité, n'étant point appelée à

une oraison sublime, elle serait dans l'oisiveté, si elle
n'agissait pas alors par elle-même. 01', elle ne doit croire
que Dieu l'appelle à une oraison plus élevée, que lors-
qu'il lui ôte les moyens de s'employer à celle-ci, en
l'attirant à quelque autre meilleure; car c'est une règle
générale, qu'on ne doit contempler que lorsqu'on ne
saurait méditer.

Il est vrai qu'après s'être mise en la présence de Dieu,



et pensant ail sujet qu'elle a préparé, l'âme doit demeu-

rer fort tranquille d ,ins sa méditation
; afin que si c'est

le bon plaisir divin de l'occuper par lui-même, en lui
donnant quelque sainte pensée ; elle n'empêche ni ne
trouble son opération

, par les siennes propres. Quand
Dieu vent favoriser une âme et opérer en elle par sa
grâce, l'âme n'y doit pas mettre obstacle : ce que nous

. faisons néanmoins très-souvent par notre industrie et
par nos soins, qui nous paraissent si nécessaires

,
que

sans eux nous croirions ne rien faire. Il faut donc rece-
voir les lumières que Dieu nous donne, avec la plus
grande simplicité et le plus profond respect, afin qu'elles
en soient plus efficaces. Autrement ce serait agir moins
respectueusement à l'égard de Dieu, que nous ne ferions
vis-à-vis d'un prince, à qui nous continuons de parler
avec humilité, tandis qu'il nous écoule ; mais à l'égard
duquel nous gardons le silence aussitôt qu'il veut nous
parler, et nous l'écoutons avec respect sans l'inter-
rompre.

Notre principale affaire
,

dans le temps et dans l'éter-
nité, étant de nous occuper de Dieu

,
selon ce que dit

Notre-Seigneur : Une seule chose est nécessaire (1), il
faut prendre garde de se dissiper, et d'engager son
âme avec trop de soin dans les affaires extérieures,
quoique bonnes ; car il importe peu que notre cœur
soit lié par une chaîne d'or ou par une chaîne de fer,
quand il n'a plus la liberté de s'appliquer à Dieu. Il
faut donc faire avec paix et liberté d'esprit tout ce que
nous pourrons, pour le service de Dieu et le bien du
prochain, selon nos talents

,
et chacun en sa manière ;

mais il faut conserver sur toutes choses l'estime de l'o-

(1) Porro unum est necessarium. Luc. x, 42.



raison, et le désir de s'y adonner, dans cette ferme per-
suasion que nous ne saurions rien faire

,
où Dieu soit

mieux servi, et d'où nous puissions tirer plus (l'avan-
tage, pour notre avancement spirituel. Quelque impar-
faite que soit une oraison, j'en fais presque autant d'es-
time

, que de la meilleure action. Il ne faut donc point
s'en dégoûter, ni la quitter jamais

,
quoique nous pen-

sions ne pas en tirer de grands profits ; mais il faut y,
persévérer fidèlement en la manière que nous pourrons.
En faisant tout ce que nous pouvons, nous ne sommes
obligés à rien davantage. Le serviteur qui n'avait qu'un
talent fut blâmé, et condamné par son maître pour ne
l'avoir pas employé.

Lorsque je ne suis pas disposé à faire actuellement
oraison, je fais quelques petites réflexions, pour connaî-
tre les choses à l'égard desquelles je sens quelque aver-
sion ou répugnance ; et je les fais

, ou en esprit, ou
même par acte, si je le puis : comme de parler à l'un,
de traiter avec l'autre, pour lesquels je ne sens aucune
inclination

,
d'aller en quelque lieu où je serai mor-

tifié
,
etc., etc. ; car il faut se vaincre en toutes choses,

en se faisant une violence continuelle ; et j'ai souvent
éprouvé que cela facilite l'exercice de l'oraison

,
et que

•
Dieu nous y fait entrer d'autant plus aisément, que
nous avons plus combattu pour nous vaincre.

CHAPITRE VIII.

Comment onpasse de l'oraison ordinaire à la contemplation.

Une âme qui n'entretient pas en soi-même d'imper-
fection volontaire, et qui sent des désirs efficaces de vi-
vre de la vie de Jésus, doit se laisser entièrement con-
duire par l'Esprit de Dieu dans son oraison

,
et tendre



àune grande simplicité, par le retranchement de tout
raisonnement dqns son. entendement, et de la multipli-
cité d'actes dans sa volonté. Je sais bien qu'il faut se bor-

ner à la méditation, et se tenir dans le degré d'oraison,
jusqu'à-ce que Dieu nous élève à la contemplation; mais
il faut s'élever aussitôtquel'on sent que Dieu nous at-
tire, et éviter une fausse humilité, qui voudrait nous
empêcher de suivre l'inspiration et le mouvement du
Saint-Esprit, qui souffle où il lui plaît, et qui donne
ses grâces aux parfaits et aux imparfaits, pour perfec-
tionner l'état de ceux-là, et pour faire sortir ceux-ci de
leur état impur et terrestre.

Le grand secret de l'oraison
,

c'est, à mon avis
,

de
recevoir avec paix et pureté l'impression des rayons du
Soleil divin, qui réside dans le fond de notre âme. C'est
lui qui peut éclairer, sans le secours de nos raisonne-
ments; qui allume en nous le divin amour, sans fati-
guer notre volonté par la production d'une multitude
d'actes. Il fera germer toutes les vertus

,
sans , pour

ainsi dire, que nous nous apercevions comment cela

se fait. Qu'une âme ait soin de se purifier de toute im-
perfection : qu'elle soit morte aux créatures

,
et qu'elle

désire ite souffrir : pour lors, elle ne doit pas se mettre
en peine de son oraison; Dieu fera en elle tout ce qu'il
faut, au delà de ses espérances et même de son intel-
ligence.

Qu'est-ce.que Dieu n'opère pas dans une âme qui
ne veut que s'abandonner à lui, et se soumettre simple-
ment

,
humblement et parfaitement à sa conduite ?

Dans ce degré d'oraison, le sujet préparé peut quelque-
fois servir ; quelquefois aussi Dieu en fournit un autre,
selon son. bon plaisir. Il ne faut point disputer contre
les mouvements de la grâce; mais il faut se laisser dou-



cernent attirer, et s'occuper avec soumission, tranquil-
lité et simplicité de ce qu'elle communique. On ne peut
donner des règles certaines à ceux qui sont appelés à
cette oraison, Dieu opérant en eux d'une manière dif-
férente, selon son bon plaisir. Tout le conseil qu'on
pourrait donner, serait de se tenir dans une parfaite
indifférence à tout état de privation et de lumière

,
de

douceur et de rigueur.
Je crois cependant que l'on peut se servir utilement

d'une manière d'oraison plus commune, quand on n'a
point de disposition actuelle à une oraison plus élevée ;

mais cela ne se doit faire qu'après avoir frappé plusieurs
fois à la porte de la miséricorde de Dieu ; et si le divin
Époux ne nous permet pas les inexprimables faveurs
de la contemplation, tenons-nous à ses pieds par une
simple méditation.

Ce qui nous sera très-utile pour nous élever à la con-
templation, ce sera d'avoir dans l'esprit plusieurs véri-
tés universelles de la Divinité, et de la sainte Humanité
de Jésus-Christ. Par exempte : 1" Dieu est tout-puis-
sant, et sa bonté est infinie ; 2o il a pour nous un amour
éternel, et l'œil de la Providence divine est toujours
ouvert pour nous conduire ; 3° Dieu étant amour, rien
ne lui plaît tant que l'amour; 4o il est le centre de l'âme,
qui ne peut avoir de repos qu'en lui ; 5° la très-sainte
Trinité est le vrai modèle de la parfaite oraison

,
qui ne

se fait que par la sublime connaissance des Personnes
divines et par le pur amour. C'est ce qui relève si fort
la vie contemplative, et qui la rend un peu partici-
pante de la vie éternelle de Dieu en lui-même.

J'ai pris la résolution de demander à Dieu la grâce
que mon oraison soit tout intellectuelle

,
et que je ne

ressente pas si sensiblement les consolations célestes qui



sont trop douces à la nature. Ce sont quelquefois des

amorces pour l'amour-propre, qui flétrissent la pureté
de l'oraison, et qui diminuent l'attention contempla»
live, qui sera bien plus forte, quand elle sera recueillie
dans la pointe de l'esprit ; l'amour en deviendra plus
ardent et plus constant. C'est l'union habituelle qui est
l'objet de la perfection, ce qui peut nous en détourner,
nous doit être extrêmement suspect

,
comme sont les

goûts et les sentiments de la partie intérieure.
Mon âme, exposez-vous donc simplement à Dieu dans

l'oraison, vous abandonnant tout à lui. Recevez son im-
pression, telle qu'il lui plaira de vous la donner ; ayez
seulement un grand désir de la pureté

,
de la soumis-

sion
,

du parfait détachement de toutes créatures
,

et
prenez simplement ce que Dieu vous donnera. S'il ne
vous donne rien

,
soyez bien soumise et résignée

,
et

demeurez en paix dans la seule union à sa sainte vo-
lonté. Quelquefois Dieu laisse une âme dans les priva-r
tions : et il l'élève ensuite à la pure union, cela se fait
tôt ou tard, selon qu'il lui plaît. Les affaires et les occu-
pations sont dangereuses, si elles nous font perdre l'at-
tention intérieure à Dieu, qui est essentielle à la vie
spirituelle.

CHAPITRE IX.

De Voraison de foi.

Cette oraison est un simple souvenir de Dieu
,

qui est
encore plus simple qu'une pensée

,
n'étant qu'une ré-

miniscence de Dieu, à qui l'on croit par la foi pure et
simple, comme on le voit et connaît dans le ciel par la
lumière de la gloire ; c'est le même objet, mais connu
par l'âme d'une manière différente. Cette voie est une



docte ignorance, la terre est le pays des croyants
',

et le
ciel celui des voyants : on ne peut guère dans ce inonde
connaître Dieu ni les choses divines

,
mais il faut les

croire.
La foi doit être simple sans raisonnement; univer-

selle sans considération des choses distinctes. L'opéra-
tion de la volonté est conforme à celle de l'entende-
ment, simple, universelle, sans sentimentni opération
des sens, mais toute spirituelle. Il y a de grands com-
bats à souffrir dans cette voie de la part de l'esprit, qui
veut toujours agir et s'appuyer sur quelque chose de
naturel. L'état de pure foi lui déplaît extrêmement ;
mais il faut le laisser mourir à toutes ses opérations
propres, ayant pour cela beaucoup d'estime de tout ce
qui nous aide à mourir, et l'acceptant volontiers,, com-
me les sécheresses, les aridités

,
les délaissements, qui

laissent enfin l'âme dans l'exercice de la pure foi, par
laquelle on connaît Dieu d'une manière plus élevée, que
par les lumières qui servent de milieu entre Dieu et
l'âme; ainsi l'union de notre esprit par la foi est pure-et
immédiate, et par conséquentplus sublime. Il faut aussi
que la volonté meure à tout ce qui n'est pour Dieu, -afin
de vivre uniquement en lui de son pur amour. Car la
vie de la volonté est la mort ; et cette mort ne s'opère
ordinairement, et n'existe réellement que dans les pri-
vations réelles et effectives.

Cette oraison est uniforme, elle n'est pas sujette à
beaucoup de changements, et ne fatigue pas le corps :

car elle -se pratique sans effort naturel, lequel lui est
plutôt contraire, puisque toute l'industrie humainene
la peut procurer. Elle dépend directement de Dieu, il
la communique quand il veut, et à qui il. lui plaît. Il
est vrai que cette pure et simple contemplation de Dieu



par la foi, n'est donnée que rarement, qu'après avoir
passé par unrude purgatoire, et un état fort pénible à
la nature ; elle n'a pas même toujours été accordée aux
plus grands Saints. Au commencement, on ne l'a que
d'une manière passagère, comme de petits éclairs, et
c'est beaucoup si l'on en jouit une demi-heure ; mais
il en reste toujours de grands effets dans l'âme.

Un des principaux est que celte lumière de foifait voir
tout à l'instant : la vérité de nos mystères

, nos imper-
fections, les perfections qui nous manquent et les vertus
qu'on doit pratiquer ; le tout fort simplement, et non
successivement l'un après l'autre, comme par le rai-
sonnemeut, qui ne pourrait jamais produire une con-

-
naissance si pure et si universelle. Mais que le raison-
nement a de la peine à mourir, et à être absolument
plongé dans L'obscurité ! Cependant il faut en passer par
Ici, pour être disposé.à l'opération divine.

Il y a différents degrés de contemplation : il faut se
contenter de celui que Dieu nous donne. Pendant que
nous sommes sur la terre, il y a toujours à travailler
pour nous purifier; par conséquent il faut toujours
souffrir. Les trois quarts de notre vie se passent à souf-
frir, à porter la croix. On ne laisse pas d'être uni à
Dieu très-intimement, dans l'état d'obscurité et de souf-
france, quoique l'âme ne sente pas l'union. J'aime beau-

coup la voie de la pure foi dans l'oraison, par laquelle
l'âme connaît Dieu, autant qu'on peut le connaître dans
cette vie. Il n'importe pas que cette voie soit obscure :

elle est certaine. Mon désir est de me défaire, autant
qu'il me sera possible, de la raison humaine. Oh ! que
ia pure foi est belle !

Ce qui sert beaucoup à élever une âme à celte orai-

son, c'est de faire un continuel usage de la foi : n'aimer



rien, n'estimer rien, que ce qu'elle nous fait estimer et
aimer. L'homme se défait rarement de la raison : néan-
moins, s'il ne s'élève au-dessus d'elle, il demeure ter-
restre et imparfait. La foi est une participation de la sa-
gesse éternelle : hors de sa conduite, tout presque n'est
que vanité ou mensonge. C'est elle qui nous montre le
vrai avec assurance : ses lumières sont obscures, mais
certaines; et leur obscurité vaut incomparablement
mieux que toutes les clartés de l'esprit naturel.

De plus, pour rendre l'oraison plus intellectuelle, et
pour que la nature n'y ait point de part, il faut se pri-
ver de certaines choses qui ont coutume de nous porter
à Dieu avec sensibilité : comme la musique, la vue des
belles églises, des tableaux de dévotion et autres choses
semblables. Cela est bon pour le commencement et pen-
dant quelque temps ; mais lorsque l'âme est attirée à la
parfaite pureté d'oraison, il faut l'accoutumer à ne
prendre son divin aliment, c'est-à-dire ses connaissan-
ces et son amour, que de la foi et des lumières infuses
et surnaturelles. Quand on n'y fait pas attention, on ne
se lient pas assez dans l'état passif; et l'on va mendier
la vie de l'âme auprès des objets humains, quoique Dieu
veuille la lui donner lui-même par des connaissances
plus épurées. Il arrive de là que la nature ayant des
goûts sensibles, on s'y attache sans y penser, et l'on
retarde ainsi la pure union avec Dieu, qui ne veut que
lui seul, et met l'âme dans un dénûinent de toutes ces
sortes d'objets, et de tout goût naturel. Néanmoins, lors-

que Dieu nous laisse dans la pauvreté, et qu'il ne nous
permet d'aller à lui que par le moyen des choses sensi-
bles et du raisonnement, il faut humblement se sou-
mettre à cet état, pour éviter l'inutilité ; et comme il ne
veut donner que cela, on ne doit prétendre à rien autre.



Si toutefois l'âme se sentait attirée au délaissement,
à la pauvreté intérieure et à la pure souffrance, elle ne
devrait pas rechercher des objets sensibles, pour se
porter à Dieu ; mais elle devrait demeurer pauvre, dé-
nuée et souffrante sur lar croix tant qu'il plaira au divin
Époux de l'y laisser soufirir. Cet état est amer, mais il
purifie l'âme, et la rend capable d'une plus grande
union avec son souverain bien.

CHAPITRE X.

Des saintes ténèbres de l'oraison.

Le jour de la fête de sainte Magdeleine, je crus m'a-
percevoir d'un changement dans mon oraison ; elle me
parut plus simple, plus élevée, plus sublime. Mon es-
prit s'élevait dans la connaissance de Dieu, non comme
auparavant, parle moyen des sentiments ou des lumiè-
res, mais par le moyen de certaines ténèbres dont Dieu
est environné. Ces ténèbres me faisaient voir qu'il ne
peut être connu, étant infiniment au-dessus de notre
entendement, qui ne peut mieux le connaître qu'en
avouant qu'il est incompréhensible. Autrefois les lumiè-
res et les sentiments me servaient pour m'unir à Dieu,
à présent les ténèbres opèrent en moi cet heureux effet
d'une tout autre manière. Et mon âme se sentant comme
abîmée dans une profonde ignorance de Dieu, il lui
semble qu'elle le connaît mieux qu'elle ne l'a jamais fait.

Je n'ai ensuite nulle peine à m'occuper de Dieu dans
cette manière d'oraison, qui, laissant des impressions
plus grandes de la Divinité, augmente aussi toutes mes
dispositions intérieures d'amour de Dieu, de haine du
péché, et autres semblables. Il me paraissait donc en
ce temps-là que mon oraison devenait plus lumineuse.



Je fus fort encouragé en apprenant ce que dit saint
Denis, que cette ignorance est la meilleure vue que l'on
puisse avoir de J)ieu. Je fais donc mon oraison de la
manière que je l'ai dit, y trouvant de la facilité, et com-
prenant bien que la connaissanae que l'on a du Seigneur
par cette voie, est plus grande que celle que nous en
donnent les raisonnements, les lumières et les senti-
ments. Reconnaître qu'on ne peut rien connaître de
Dieu, c'est le connaître autant qu'il peut être connu
dans ce monde, sa grandeur étant infiniment au-dessus
de nos intelligences. De sorte que la vraie oraison n'est
que dans l'abstraction de toutes choses créées ; et afin

que notre entendement -v ive tout à Dieu, il faut qu'il
meure à tout ce qui n'est pour lui, et qu'il l'envisage
par un acte de foi dans une lumineuse obscurité.

Cette voie fait mieux connaître et aimer Dieu-que plu-
sieurs vues et affections, qui sont comme perdues dans
l'obscurité de ces divines ténèbres. L'âme se seut occu-
pée en celle manière au-dessus de toute raison, par le
moyen d'une lumière obscure et qui surpasse les sens.
Elle n'est point attachée à son objet par des vues ni des
affections sensibles, mais toutes spirituelles.-Encore
l'esprit n'a-t-il pas d'autre vue que celle qu'il ne peut
en avoir, qui lui fasse connaître la grandeur incom-
préhensible de Dieu. Cette occupation est douce, tran-
quille, simple et indépendante des sens intérieurs et
extérieurs, lesquels assaillent cependant l'âme par mille
visions que l'imagination lui présente; mais tout .passe
devant ses yeux sans la distraire. Cette oraison produit
dans l'âme plusieurs bons effets, comme une douce
paix, une joie profonde, de la constance dans les bons
desseins et dans les pratiques de la vertu, surtout un
très-grand amour, pour l'anéantissement, en vue et en



imitation de l'anéantissement ineffable de Jésus-Christ.
Une des marques plus assurées, pour discerner si en
effet on est occupé de Dieu, dans cette oraison de ténè-
bres, c'est de voir s'il reste dans l'âme des connaissan-

ces de ses misères et de ses infidélités; car plus elle
communique avec Dieu., plus elle aperçoit les moindres
choses. Par exemple, on voit que dans une telle action,

on n'a pas eu une intention assez pure, et que la
nature s'y est mêlée à la grâce : que l'on se distrait
trop aisément de la présence de Dieu : que l'on a fait
trop agir la nature dans l'oraison, où l'on devait être
plus passif; et toutes ces connaissances qui sont don-
nées clairement à l'âme, l'humilient beaucoup.

On ne saurait être plus purement en Dieu que par
cette oraison, y étant par une simple vue de la foi pure,
au-dessus de toute parole et de toute conception. Dans
cet état, je ne connais rien de Dieu, si ce n'est que je
suis incapable d'en connaître rien. La faiblesse de mon
âme, et les perfections infinies de ce divin Soleil, font

que sa lumière m'est inaccessible. Celte foi obscure
me conduit pourtant plus loin en Dieu que toutes les
idées que j'ai jamais pu m'en former, et ma volonté est
échauffée d'une manière admirable au milieu de ces
ténèbres lumineuses. Dans cet état, mon âme se sent
unie à son Créateur d'une manière très-intime et très-
simple : et comme l'union est forte, je ne m'en sépare
qu'avec violence, pour traiter avec les créatures.

L'âme qui ne connaît rien de Dieu dans cette disposi-
tion, sinon qu'il est incompréhensible, se perd dans les
ténèbres qui environnent sa Majesté infinie. Cette vue
sans vue n'aperçoit rien de distinct ni de particulier en
Dieu ;

c'est une docte ignorance de ce que Dieu est en
soi-même, laquelle laisse dans l'âme de grandes iin-



pressions d'eslime et d'amour, en la„pénélrantvivement
de la grandeur de Dieu et de ses perfections infinies.
Dieu demande dans cet état une grande pureté et une
grande paix intérieure.

C'est donc une excellente manière de s'occuper en
Dieu, d'anéantir toutes nos lumières et nos connilissHn-

ces, pour entrer dans les saintes ténèbres qui environ-
nent sa Majesté; car celte lumière inaccessible n'est
qu'obscurité pour nous. Il faut nous élever au-dessus
de toutes lumières, et perdre notre entendement dans
ces ténèbres, et dans celle mort de nos propres connais-
sances; professer que Dieu est au-dessus de toutes nos
intelligences, comme il est aimable au-dessus de toutes
nos affections, et perdre ainsi notre entendement et
notre volonté, les anéantir dans l'impuissance de pou-
voir le connaître et l'aimer, parce qu'il est infiniment
au-dessus de notre connaissance et de notre amour.
C'est là connaître et aimer Dieu autant qu'on le peut.
L'âme marche de la sorte dans une mort et dans un
anéantissement continuels : et il lui semble qu'elle ne
connaît ni n'aime Dieu, mais Dieu se connaît et s'aime
en elle.

CHAPITRE XI.

Des lumières de roraison,

Dieu, dans l'oraison de lumières, se découvre quel-
quefois à l'âme, comme un soleil qui la remplit de
clarté, par laquelle et dans laquelle elle le connaît, et
les autres choses dont elle a besoin, ou qu'il veut lui
découvrir. On voit bien cette clarté qui nous fait con-
naître Dieu ; mais il est inaccessible à peu près, comme
nous voyons*la lumière du soleil naturel, et non le



corps même du soleil, qui nous éblouit ; et dans sa lu-
mière nous apercevons les autres créatures.

Un aveugle de naissance s'imagine que s'il avait les

yeux ouverts, et qu'il vît la lumière, il verrait le soleil;
mais il connaîtrait, par expérience, que la lumière ne
servirait qu'à lui faire plus clairement comprendre que
le soleil ne peut se voir, à cause de l'excès de sa clarté.
Ainsi, dans les ténèbres intérieures, on pense que l'on
connaîtrait Dieu plus clairement, si l'on était dans la
lumière : mais la lumière ne sert qu'à faire voir qu'il
ne peut être connu ; et la connaissance de Dieu néga-
tive, ou par voie de négation, est plus grande dans la
foi éclairée, que dans la foi obscure.

Quand je considère Dieu dans l'oraison, ou une de

ses perfections infinies, ou bien Jésus-Christ, ou quel-
qu'une de ses dispositions, ou enfin une de ses maxi-
mes, il me semble que tous ces objets sont pleins d'une
lumière particulière, qui sert beaucoup à l'âme pour
découvrir leur excellence. Les perfections divines, par
exemple, me paraissent lumineuses, et jettent dans l'en-
tendement certains petits rayons qui les font connaître,
de sorte qu'on les découvre à la faveur de leurs propres
lumières. Il me semble que les vérités particulières,
par exemple, qu'il faut fuir le mal, faire le bien, haïr
le péché, embrasser la vertu, et autres semblables,
considérées en elles-mêmes, et séparément de l'enten-
dement de Dieu, ou du Cœur de Jésus, n'ont pas une
lumière particulière ; elles sont obscures en elles-mê-
mes, et ne se découvrent que par le secours de la lu-
mière de la foi, comme les corps qui sont hors du
soleil ne se voient que par sa lumière.

C'est pourquoi je crois que l'âme doit s'occuper de
Dieu et de ses perfections, comme les voyant en lui. Il



en est de même de Jésus-Christ et des vérités chrétien-
nes, comme résidantes dans son sacré Cœur. De celte
manière (sauf l'estime que nous devons avoir pour la
foi, qui est toujours plus certaine) la volonté s'embrase
bien autrement dans les sentiments d'amour, d'adora-
tion et de complaisance pour son Dieu, et elle se porte
plus facilement à l'imitation des divines perfections de
Jésus. Celle sorte d'oraison est simple, et ne fatigue pas
l'esprit par plusieurs raisonnements; car la perfection
et les effets extérieurs qu'elle produit, se voient d'une
manière simple et tout d'un coup : comme la toute-
puissance de Dieu peut être connue ou seulement en
elle-même, ou bien dans la création du monde, et
comme on peut connaître la Providence ou en elle-
même, ou dans les effets admirables qu'elle fait éclater
dans le gouvernement du monde : en l'une et l'autre
manière, l'âme ne considère point successivement ni

par le raisonnement, 'mais elle aperçoit tout cela par
une seule vue.

Quand on considère une vérité chrétienne, par exem-
ple l'excellence de la pauvreté, comme séparée du Sêl-
cré Coeur de Jésus, l'âme s'en détournera aisément et
tombera dans la distraction, si elle regarde quelque au-
tre chose indifférente; mais lorsqu'elle voit la pauvreté,
comme résidante en Jésus-Christ, et qu'elle s'en dé-
tourne, elle s'occupe pour lors en Jésus :

de même,
quand elle considère en Dieu une des perfections divi-

nes ,
elle regarde souvent Dieu

, au lieu de sa perfec-
tion, ainsi elle fait dans son oraison un heureux échan-
ge

,
et quand l'âme se détourne, elle est plus heureu-

sement occupée. Notre esprit étant inconstant, se dé-
tourne facilement de sa première occupation pour s'a-
donner à une autre ; mais quand il trouve un objet,



comme Dieu ou Jésus
,

il demeure arrêté dans sa dis-
traction, et se fixe d'une manière admirable. Oh! qu'il
est bon de se distraire de la sorte ! au lien d'y perdre,

on y gagne. Que l'oubli de notre premier objet est heu-
reux ,

lorsqu'il est suivi du souvenir de Dieu ou de Jé-
sus ! L'âme se perd souvent dans ces divins abîmes, au
lieu de considérer les vertus chrétiennes, ou les divines
perfections. Étant ainsi perdue, elle perd le sentimentet
l'amourde tout ce qui n'est pourDieu. 0 l'heureuse perler

Une des connaissances qui nous est surtout néces-
saire

,
c'est celle de nos misères et de nos imperfections,

parce qu'elle sert à établir en nous l'humilité
,

sans
laquelle nous ne faisons rien dans la vie spirituelle,
Mais on peut avoir cette connaissance de ses propres
défauts en deux manières : la première

,
en les regar-

dant en eux-mêmes, et en s'occupant à les considérer
directement, comme le prophète Jérémie : Je suis un
homme qui vois ma pauvreté (1) ; la seconde, en consi-
dérant les divines perfections

,
dans la lumière des-

quelles nous découvrons nos imperfections. La pre-
mière manière ressemble à un jour d'hiver, dans lequel
tout est froid, et l'on ne voit que .stérilité : on a bien
quelque lumière qui fait produire de bas sentiments de
soi-même; mais cette humilité-nouscause souvent de
l'abattement, du découragement et de l'ennui. L'autre
manière ressemble à un beau jour d'été, qui a plus de
clarté et de chaleur. La: vue de nos misères qui nous
vient par cette voie-là, est plus avantageuse, et produit
une humilité plus généreuse et plus remplie de con-
•fiance; et la vue des perfections divines, qui est direc-
1ement la première occupation de l'âme, allume un feu

(1) Ego vir videns paiipert&tem meam. Lam. Jerem. IU, 1.



divin en elle, qui la brûle au milieu de ses misères.
Voilà pourquoi c'est un grand secret dans la vie spiri-
tuelle

,
de regarder toutes choses en Dieu, qui est une

lumière infinie, et de ne sortir jamais de ce centre, puis-
qu'en Dieu on peut connaître et faire toutes choses.

Depuis qu'une âme s'est accoutumée à marcher par
les voies de la foi et de la pureté, elle acquiert une si
grande facilité à demeureren Dieu, qu'elle sent de l'in-
quiétude, quand elle reste dans les créatures ; et l'expé-
rience lui fait connaître qu'elles ne sont pas son centre
pour lui donner du repos, ni sa lumière pour la con-
duire, mais Dieu seul. L'Ame de Jésus-Christ, qui est
notre modèle ,. demeurait non-seulement en Dieu, à

cause de l'union hypostatique, mais toutes ses pensées
et ses affections étaient abîmées dans la Divinité, qui la
remplissait de grâce, de lumière et de vérité pour l'exé-
cution de ses décrets éternels, touchant la rédemption
des hommes. Jésus-Christaccomplissait les mystères de

sa vie mortelle ; mais c'était en demeurant en Dieu, et

sans sortir de la Divinité
,

dans laquelle il voyait tout
ce qu'il lui fallait exécuter sur la terre. Nous devons

en agir de même, puiser en Dieu toutes les lumières de
notre conduite, et c'est ordinairement l'oraison actuelle
qui nous les découvre : Approchez-vous de lui, dit le
Prophète, afin que vous soyez éclairés (1).

CHAPITRE XII.
De 1 Oraisonpassive.

L'oraison passive se fait ainsi : on considère Dieu
dans ses perfections, ou Jésus-Christ dans ses divers

(1) Accedite ad eum, et illuminamini. Psal. XXXIII 6.



états, ou quelque vérité chrétienne par la foi ; ensuite
l'âme demeure dans un parlait repos, recevant douce-
ment les impressions divines qui la pénètrent, la con-
vainquent, réchauffent, l'embrasent pour toutes sor-,
tes de vertus. Et quoiqu'elle n'en produise pas les actes
intérieurs distinctement, et qu'elle demeure dans la
jouissance de ces douces impressions, elle s'y rend fi-
dèle dans les occasions, et s'y trouve bien disposée.
Dans la médifation, Dieu agit avec nous, mais^nous
faisons presque tout ; dans l'oraison passive

,
nous opé-

rons avec Dieu, mais il opère presque tout. Il ne faut pas
croire facilement que l'on soit dans cet état passif. Pour
y entrer, on a besoin d'une grande pureté, d'une longue
pratique d'oraison, et de l'avis d'un bon directeur ; en
attendant il faut s'occuper dç l'oraison ordinaire.

Une âme élevée à l'état passif d'oraison, se trouve
unie à Dieu

,
sans qu'elle ait travaillé à s'y unir. Elle

reçoit plusieurs lumières, vues, désirs et affecliQns,

cornme il plaît à Dieu de les lui communiquer. Pour
lors, l'âme adhère purement à la grâce, et elle ne
s'occupe point à produire par elle-même des vues, des
désirs ou des affections. Elle se contente de ce que lui
donne le divin Esprit qui la tient liée, et elle n'a uni-
quement que ce soin de le contenter et d'adhérer à son
amour. Pour demeurer dans cet heureux état, et opé-
rer conformément à ce qu'il demande d'elle

,
l'âmè ne

se sert point de sa liberté naturelle pour agir, mais elle
suit les mouvements de l'Esprit de Dieu, dans l'anéan-
tissement de ses propres opérations. Quand elle est bien
morte et bien passive en elle-même, son état passif ne
change point, quoiqu'il y ait du changement dans ses
dispositions ordinaires; car elle reçoit de Dieu les ténè-
bres comme, la lumière, les froideurs comme les ar-



deurs, la pauvreté comme l'abondance, demeurant
ferme et constante à ne vouloir que Dieu et sa sainte
volonté, avec une entière indifférence

,
et dans un par-

fait anéantissement de ses opérations propres.
Dieu fait ce qu'il lui plaît en elle ; il fait ce qu'il veut

d'elle et par elle; et elle demeure inébranlable à ne vou-
loir que les effets de sa volonté. Ce qu'on doit bien re-
marquer dans cet état passif, c'est que l'âme demeure
quelquefois dans la simple union ou contemplation des
perfections divines, en se tenant dans un profo'nd repos,
et comme sans action. D'autres fois, elle fait agir ses
puissances ; c'est selon qu'il plaît à Dieu de la mouvoir
ou de l'exciter; car son unique soin est de se soumettre
parfaitement aux mouvements de la grâce; et tout au-
tant qu'elle y est fidèle, quoiqu'elle agisse par le mou-
vement de cette grâce, elle ne sort point de l'état passif,
puisqu'elle n'agitque parceque l'Espritdivin la faitagir.

Jamais une âme ne parviendra à l'état passif, si tou-
tes ses puissances ne sont dans le calme, si elle n'est
déjà avancée dans la vertu

,
si elle n'est établie dans

une grande paix
,

si elle ne fait une oraison presque
continuelle, si elle n'est très-pure, etc. Eh ! quel moyen
que Dieu entre dans une âme, si elle n'est exempte des
troubles et des imperfections ordinaires ? Comment en-
tendrait-elle sa voix au milieu du tumulte des créatu-
res, si elles vivaient en elle par quelque attachement ?

Pour se laisser appliquer à Dieu où il veut et quand il
veut, il faut être dans un état de pure attention aux
ordres qu'il nous fait connaître intérieurement, quel-
quefois par des lumières dans l'esprit, d'autres fois par
des attraits et des mouvements dans la volonté.

La pureté de l'âme, en cet état, demande qu'elle ne
se regarde point, qu'elle ne consulte pas ses inclina-



fions, mais seulement la volonté de Dieu ; en sorte qu'il
est plus parfait de ne pas envisager même le bonheur
qu'elle a de le servir, et de faire telle ou telle chose

pour sa gloire ; elle ne voit que sa volonté sainte, qui
vent qu'elle fasse ou qu'elle souffre telle chose. Quoi-
qu'elle ne perde pas de vue l'espérance et le désir du
ciel, son principal soin est de regarder son Dieu, de
s'abîmer en lui par amour, sans examiner curieusement
les grâces, les dons qu'elle reçoit. Elle connaît dans
ses oraisons passives qu'il y a plusieurs voies pour aller
à Dieu, plusieurs moyens de se consumer à son service,
et que l'amour fait faire des sacrifices en plusieurs ma-
nières : les uns se consument dans les travaux pour le
prochain ; les autres, dans les tourments pour la foi,
par la cruauté des tyrans; quelques-uns parles morti-
fications, les pénitences ; d'autres par les ardeurs de
l'amour divin dans l'oraison. L'âme est indifférente à
l'égard du sacrifice que l'amour fera d'elle, en la ma-
nière que Dieu voudra ; et elle sert à sa gloire comme
il lui plaît. Le seul fondement de son choix, c'est la
sainte volonté de Dieu, -et non pas la beauté ou la per-
fection de l'état; elle s'attache à celui où elle sait que
Diçu la veut, quoique moins élevé qu'un autre.

Dieu est le maître; il opère dans notre âme en diverses
manières

,
tantôt en donnant plus de lumière à notre

entendement, tantôt plus d'amour à notre volonté ; en
sorte qu'une puissance semble absorber l'autre. Il ne
faut pas que l'âme se trouble dans cet état, mais qu'elle
demeure unie de la manière que Dieu veut qu'elle le
soit. C'est le grand secret de la vie d'oraison, d'acquies-
cer simplement aux opérations divines et de ne pas agir
desoi-même, lorsqu'on sent les mouvements de la grâce.
Souvent on ne sait laquelle des deux puissances

,
de



l'entendement ou de la volonté, est plus tôt pénétrée.
Dieu, qui est le maître les possède en même temps, les
remplit et opère puissamment en elles, sans l'industrie
de la créature

,
de sorte que ron est plus tôt persuadé

et gagné à Dieu, que l'on ne s'en esl aperçu.
L'âme qui est dans cet état, a deux choses à éviter'

soigneusement : l'activité de l'esprit humain, et l'impu-
reté de son affection.A l'égard de la première, observons
que notre esprit ne veut point mourir à soi-même, mais
qu'il veut agir par lui-même, aimant toujours beaucoup
ses propres opérations. Il y prend tant de plaisir que l'on
ne peut que difficilement, sans une grande grâce et
une exacte fidélité, se dépouiller de soi-même, en le
faisant entrer dans un état passif, pour être seulement
susceptible des mouvements divins. L'âme, attirée à cet
état d'oraison

, ne doit pas se lasser de vaincre son es-
prit humain. La longue habitude qu'il a d'agir avec li-
berté empêche son anéantissement, mais la grâce nous
donnera une meilleure habitude. La seconde chose à
éviter, c'est l'impureté de l'âme; c'est pourquoi il faut
entrer dans un parfait détachement de tout ce qui n'est
pour Dieu ; il ne faut chercher intérieurement et exté-
rieurement que lui seul et son bon plaisir. Hélas 1 l'a-
mour que Dieu nous porte ne nous engage-t-il pas as-
sez à lui être fidèle? Et l'amour que nous devons avoir
pour notre perfection ne doit-il pas nous animer à n'y
épargner aucun soin ?

CHAPITRE XIII.

De la pure et parfaite, oraison.

Ce qui dispose beaucoup une âme à entrer dansla
pure et parfaite oraison, c'est un abandon absolu et



sans réserve au bon plaisir de Dieu, touchant l'oraison,

en se donnant à lui par pure soumission, pour être
occupée en la manière qu'il voudra. L'âme qui se sent
attirée à dépendre de la Providence dans les sujets de

son oraison, et dans la manière de la faire, doit être
entièrement morte à cet égard, et recevoir, avec sou-
mission et mortification

,
tout ce qui lui viendra de la

part du Seigneur ; qu'elle soit attirée à la contempla-
tion, ou qu'elle demeure dans l'oraison de discoùrs ou
méditation; qu'elle trouve de la facilité dans son orai-
son-ou de la difficulté; qu'elle soit dans la douceur ou
dans la sécheresse : tout lui doit être égal. L'âme, unie
ainsi purement au bon plaisir divin, et morte à tout,
est très-bien disposée à entrer dans l'union, non par
douceur seulement, mais même au milieu des croix
intérieures, dans lesquelles elle a une union crucifiée,
plus forte et plus agréable à Dieu, que dans la douceur.

La puretéde l'oraison, selon ma connaissance présente,
consiste dans une simple vue de Dieu par la lumière de
la foi, sans raisonnement ou imagination. La raison et
l'imagination ne laissent pas d'aider à une bonne orai-
son, mais non à la pure oraison. Il me semble que
l'âme doit s'abîmer en Dieu, et y demeurer en repos
dans une mort de l'esprit humain. Celle demeure en
Dieu se fait, et par connaissance et par amour ; mais
quelquefois la connaissance est plus abondante que l'a-
mour, et l'absorbe ; de manière qu'il semble que l'on
n'en ait point, ce qui est faux, car il y a toujours une
secrète tendance d'amour 'imperceptible. Quelquefois
l'amour absorbe la connaissance, il est plus abondant
et plus sensible : tout cela comme il plaît à Dieu.

Quand il élève une âme à un plus haut degré que ce-
lui de l'oraison ordinaire, et qu'il la veut tout à lui seul,



elfe doit quitter tout autre soin pour ne s'appliquer
qu'à lui. Les vertus et les dispositions, qui étaient la
vie de l'âme dans un autre temps, ne sont plus alors
de saison ; car il faut qu'elle ne vive que de sa vie di-
vine, c'est-à-dire de sa connaissance et de son amour,
sans nulle vue sur soi-même. C'est Dieu qui prend
soin d'une âme qui agit ainsi, et il imprime en elle les
dispositions qui lui sont nécessaires, sans qu'elle les ait
prévues. Pense à moi, et je penserai à toi, dit Jésus-
Christ à sainte Catherine. Dans son oraison même il
lui donne des connaissances pratiques, qui ne durent
guère, mais qui sont très-efficaces, et qui ne la font pas
sortir de la pureté d'oraison; et hors de là, elle reçoit
aussi des connaissances pratiques, pour les appliquer
dans les occasions aux vertus les plus excellentes.

La pure et parfaite oraison ne consiste pas dans les
goûts sensibles, mais elle se pratique dans la partie la
plus élevée de notre âme, à la pointe, pour ainsi dire,
de notre esprit et de notre volonté, d'une manière toute
particulière, qui est presque inexplicable. Car cette su-
prême région de l'âme est le temple sacré, où Dieu se
plaît à résider ; c'est là où il se fait voir, et goûter d'une
manière entièrement au-dessus des sens et de toutes
choses créées. L'âme, conduite par la seule foi, et atti-
rée par ses divins parfums, va trouver Dieu dans ce
saint sanctuaire, et converse avec lui familièrement,
jusqu'à étonner les Anges eux-mêmes. C'est ici où se
fait la pure oraison, puisqu'il n'y a autre chose que
Dieu et l'âme dans ces intimes et ineffables communica-
tions, le Seigneur opérant tout ce qui s'y passe par lui-
même, sans se servir d'images, ni de paroles, ni d-e

goûts sensibles. Cette suprême pointe de l'âme, n'étant
capable de rien de sensible, le seul pur Esprit, qui est



Dieu, peut la posséder, et il lui communique les lumiè-

res
,

les vues et les sentiments qui lui sont nécessaires

pour la pure union.
La parfaite oraison est donc une certaine manifesta-

tion expérimentale que Dieu donne de soi-même, de

ses bontés, de sa paix et de ses douceurs : don admi-
rable, qui ne s'accorde qu'aux âmes très-pures, et qui
dure ordinairement assez peu de temps. Mais la condi-
tion de cette vie n'en permet pas davantage ; car il faut
vivre ici dans l'humilité, la patience et la croix. L'âme
retournant du milieu de ces communicalions divines,
rapporte un grand amour et une haute estime de Dieu,

une profonde connaissance de ses imperfections, et se
trouve ainsi toute disposée à agir, à souffrir et à prati-
quer les pures vertus.

Peu de personnes arrivent à la pureté de la parfaite
oraison, parce que peu se rendent susceptibles des mo-
lions divines, par un vide profond de leurs puissances.
Pour en venir là, il faut que rien ne nous tienne à l'es-
prit ni au cœur. Je conçois bien que Dieu n'accorde
pas beaucoup de ces grandes faveurs aux âmes qui ne
se mortifient pas considérablement ; il les retient dans
ses divines mains, qui en sont toutes pleines, parce
qu'il ne trouve point de cœurs préparés pour les rece-
voir : faveurs dont la moindre vaut mieux que tout le
monde ensemble. Ceux qui en ont l'expérience sont les
seuls qui le savent. Pour moi, je n'y connais rien; j'ai
seulement ouï dire, que ce sont des unions admirables,
des communications tendres et tout à fait intimes, des
sentiments d'amour si purs, que les joies du ciel ne le
sont guère davantage. Ces faveurs sont très-grandes,
puisqu'elles élèvent l'âme à des unions sublimes, et la
ravissent à elle-même et à toute créature, par des trans-



ports amoureux, qu'une seule grâce éminente peut.
produire.

On parvient à la parfaite union avec Dieu, par le par-
fait détachement de toutes les créatures ; et.ce détache-
ment s'acquiert par une généreuse mortification, et
quelquefois par infusion divine. Il faut donc beaucoup
prier, mourir à la vie des sens, et renoncer à tout mo-
ment à soi-même et aux créatures. Depuis que le péché
originel a corrompu l'homme, il ne peut vivre dela
grâce qu'en mourant continuellement. Quand Dieu veut
s'en mêler, et qu'il mortifie l'âme qui veut mourir, elle
est bientôt morte ; il donne des .coups admirables, qui
sont des coups d'ami, et qui ouvrent les aposièmes qui
nous étaient inconnus. Lorsqu'il s'en mêle, l'âme meurt
dans un jour plus promptement qu'elle ne le ferait en
dix ans par dès mortifications ordinaires. Adorons donc
cette divine et aimable,main qui nous ôte la vie ter-
restre, et ne nous plaignons jamais que du peu de cor-
respondance que nous apportons à ses desseins. Une
grande perte de biens, d'amis, d'honneur, de consola-
tions, sert beaucoup au détachement des créatures ; car
pour l'ordinaire nous ne quittons ces affections, qu'en
perdant même les objets qui les produisent en nous.

Dans le temps de l'oraison,. l'âme ne regarde pas les
effets qui s'opèrent en elle, elle en serait blâmèe inté-
rieurement comme d'une distraction. Pour lors, son
occupation est en Dieu seul; et sa grâce présente ne la
fixe qu'à ce divin objet, en la détournant de. toute autre
pensée. Mais Dieu laisse en elle, sans qu'elle y pense,
de fortes impressions et des dispositions à la pratique
des plus sublimes vertus, surtout à aimer les croix et
les anéantissements effectifs ; c'est là ce que l'âme doit
aimer, et rechercher, ne pouvant plaire parfaitement à
son Dieu que par cette voie.



CHAPITRE XIV.

De l'Oraison de désir.

Je me suis quelquefois trouvé dans une oraison de
désir, que je pourrais nommer une faim de Dieu ; car
ma volonté intellectuelle en était comme affamée, et
sentait un vif désir de Dieu, sans produire d'actes
particuliers d'amour, de complaisance, ou de bien-
veillance

,
etc., comme lorsqu'on se trouve dans une

certaine disposition famélique,, qu'on désire de la nour-
riture en général; sans désirer telle nourriture en par-
ticulier. Dans cet état, l'âme se sent toute brûlante du
désir de son Dieu, qu'elle connaît par la foi d'une ma-
nière générale et confuse.

Cette oraison était toute dans l'esprit, sans élans, sans
soupirs ni aucun sentiment d'affection bien sensible.
Toute cette opération se passait dans la partie supé-
rieure de mon âme. Il me semble que cette manière
d'oraison était compatible avec quelques actes exté-
rieurs, et qu'elle se conservait, quoique j'eusse des dis-
tractions dans l'entendement. Je ne saurais dire COlll-
ment l'âme la reçoit, ni ce qu'elle y fait, sinon que je
ressentais un désir de Dieu, qui, ce me semble, peut
encore se trouver avec la possession de Dieu. Cette orai-
son dure longtemps et ne fatigue point la tête; mais
elle est troublée par tout attachement naturel et hu-
main : c'est pourquoi il faut être mort à soi-même pen-
dant que l'on y est élevé.

J'ai eu ensuite une oraison de désir des états de Jésus-
Christ, dont la possession est nécessaire au pur amour,
et y dispose infailliblement. Celui qui désire le pur
amour, doit aussi les désirer. Sans eux, l'on n'est point



dans la pureté requise à cet amour. Ainsi à présent, au
lieu de craindre la pauvreté, je la désire; au lieu de
sentir de l'appréhension pour la souffrance, j'y ai de
l'inclination. Cette oraison fait cesser les combats inté-
rieurs, et l'on reçoit la connaissance des états souffrants
et humbles où Dieu nous veut, pour vivre purement à
lui et pour lui. La disposition de la grâce nous porte à
aimer la pauvreté, et ce qui semble contraire à notre
bien particulier, que nous paraissons négliger et aban-
donner, pour entrer dans les seuls intérêts de Dieu. Une
âme qui vit de la sorte, vit dans la pureté de l'amour,
et participe aux pures vertus de Jésus-Christ. Mais que
de générosité doit avoir un cœur qui veut aimer pure-
ment! Il faut qu'il retranche toutes les satisfactions na-
turelles, pour contenter seulement Dieu. Qu'on n'espère
pas de vivre de la vie de la grâce, sans une continuelle
violence, et sans être attaché incessamment à la croix.
J'avoue, ô bon Jésus! qu'il faut que votre grâce nous
prévienne et nous accompagne continuellement; c'est
elle qui nous fait ressentir cette faim sacrée des souf-
frances, des humiliations et de la pauvreté, qui est une
petite participation de celle que vous avez eue durant
votre vie mortelle.

Il arrive aussi ordinairement que Dieu, qui ouvrant
sa main libérale remplit toute créature de bénédictions,
se plaît à combler les désirs qu'il a lui-même excités
dans une âme. Il se communique à elle abondamment
au fond de sa volonté, et elle se trouve tout abimée en
lui : l'expérience de cette plénitude l'occupe entière-
ment, et fort délicieusement. Cette disposition remplit
quelquefois toutes les puissances de l'âme; de sorte que
l'entendement, la volonté, la mémoire, l'imagination,
sont tout pleins de Dieu seul, et nulle pensée pour lors



ne peut y avoir entrée ; mâis ils sont uniquement oc-
cupés de la possession de Dieu. Quelquefois ce senti-
ment de jouissance n'est que dans la volonté

,
dont il

remplit la capacité pleinement et parfaitement. Ainsi
l'oraison n'est qu'un sentiment de Dieu, remplissant le
fond du cœur, et le comblant d'une grande joie. Faut-
il s'étonner si cette plénitude par laquelle il se suffit à
lui-même, suffit pour contenter abondamment et sur-
abondamment un cœur! Oh ! quand il plaît à sa bonté

-infinie d'en donner aux âmes quelques petites partici-
pations

,
qu'elles jouissent purement et délicieusement

de cette faveur! Elles demeurent dans un état bien
passif

.;
elles ne sont touchées d'aucun désir

,
quelque

saint qu'il soit ; ne voulant que Dieu
,

n'aimant que
Dieu, elles demeurent toutes perdues en lui, comblées
de joie et d'ineffables délices dans cette plénitude infinie.

Dans cet état, l'âme jouit de Dieu en Dieu
,

dans un
parfait contentement, ne goûtant que Dieu seul qui lui
est tout : le reste ne lui est rien. Aussi le Seigneur, pour
la remplir de lui-même, en bannit toutes les créatures;
Que cette oraison, est rare dans les âmes peu mortifiées
et peu instruites dans les voiès divines ! Il ne faut y dé-
sirer, n'y aimer que Dieu seul, ne fixer sa pensée que
sur lui, sans la porter même aux ouvrages de sa grâce.
Toute autre vue dans ce moment doit être anéantie ;

Dieu seul y occupe l'âme en paix et en amour.
Quand vous trouverez votre âme ainsi favorisée de

Dieu
,

rendez-vous passif dans celle disposition à l'at-
trait dela grâce, qui, en vous pénétrant, remplira par-
faitement votre ccéar. Vous verrez bien alors que les
créatures sont incapables de le contenter, ce qui vous
feraéprouverun dégoût général de tout ce qui n'est pour
Dieu. Je trouve que cette disposition est tout autre que



celle que l'on reçoit pour l'ordinaire de l'union divine,
car on entre ici dans une union intime et plus profonde.
Le plaisir qu'offre la jouissance des plus agréables
créatures, n'est que vanité, néant, en comparaison
des délices dont jouit l'âme dans cette heureuse dispo-
sition.

En cet état, le contentement de l'âme se fait qqel-
quefois sentir, et se produit même à l'extérieur

,
de

sorte que tout est dans la jouissance au dedans et au
dehors; et lorsque les sens veulent s'occuper à quel-
que objet sensible, leur sentiment est tout émoussé et
engourdi. Ces dispositions où Dieu me met, augmen-
tent toujours mon désir de la solitude et du parfait mé-
pris du monde, où je ne trouve que des- obstacles à

mon union. D'ailleurs je reconnais que je ne suis plus
propre à faire ce qu'il faut y faire : car je n'ai d'autre
goût que celui de la présence de mon bien-aimé. Tout
ce qui m'en détourne, est pour moi une croix fort pe-
sante ; mon esprit même n'est plus capable de s'em-
ployer aux affaires du monde : aussi n'étant plus bon à
rien, je me regarde comme un vieux meuble, qui 11e

peut servir qu'à être jeté au feu. Je pense que Dieu veut
que je ne fasse désormais nulle autre chose, que brûler
du feu sacré de son amour ; ou que, semblable à un
pauvre infirme

,
devenu incapable de gagner son pain

par le travail, je meure de faim : c'est-à-dire que mon
âme embrasée d'un désir continuel de Dieu

,
meure à

tout ce qui n'est pour lui.



CHAPITRE XV.

De l'Oraison infuse.

Notre-Seigneur m'a fait la grâce de me donner, ce
me semble, quelque intelligence expérimentale de l'o-
raison infuse, et de quelques particularités et circons-
tances qui s'y rapportent. Dans mon oraison du matin,
je me trouvai en la présence de Dieu

,
dans un silence

d'admiration, de vénération et de paix. Je demeurai
longtemps dans cet état, et quoiqu'il s'élevât quelque
trouble, et quelque tentation dans la partie inférieure de

mon âme, la partie supérieure demeurait néanmoins
attachée à Dieu, dans un profond repos. Cette stabilité
de paix, de tranquillité était bien différente de celle
que j'étais dans l'usage de ressentir : elle était et plus
solide et plus assurée.

Aussi, je compris que ce que Dieu communique par
infusion au centre de l'âme

,
lumière

,
affection

,
paix,

ou amour
,

est à couvert des' tromperies de la nature,
des tentations du démon et du tumulte du monde ; car
il le met par lui-mêmeau fond de nos âmes, et sans l'en-
tremise des sens. C'est pourquoi il n'est pas sujet à
leurs attaques ni à leurs vicissitudes ; mais il demeure
toujours pur et entier

,
tant'qu'il plaît à Dieu d'opérer.

Je conçus aussi fort bien, que le fond de l'âme est une
demeure sainte et secrète où Dieu réside, et où il se
plaît à faire ses opérations

,
indépendamment de l'in-

dustrie humaine. Il y manifeste
,

tantôt son Être et ses
perfections, tantôt ses mystères ou quelque autre vérité.
Il s'y communique en mille manières différentes, com-
me il lui plaît. Il me semble que par un petit rayon de

sa face divine, il nous fait connaître ce qu'il veut : di-



sons donc souvent avec le Prophète : Que le Seigneur
répande sur nous sa divine lumière (1).

C'est une très-grande faveur, quand il se communi-
que ainsi à l'âme, et qu'il converse seul avec elle seule,
dans le fond de son cœur. Je ne m'étonne plus de ce
que des Saints ont dit qu'ils avaient un cabinet intérieur
où ils trouvaient Dieu, et jouissaient de lui d'une ma-
nière ineffable. Je ne m'étonne plus aussi de ce que les

personnes adonnées à l'oraison, la font sans peine et
presque continuellement : on reçoit si abondamment,
et l'on travaille si peu, qu'il ne faut pas être surpris de
cette facilité pour l'oraison.

L'âme, ainsi favorisée et divinement éclairée
,

reçoit

un grand discernement des mouvements de la nature
et de ceux de la grâce, non-seulement de l'ordinaire,
mais de l'extraordinaire. Sachant bien que Dieu se •

communique à elle par infusion, alors elle répond à

son attrait : elle laisse ses propres opérations pour être
entièrement passive. Les vérités que l'on voit dans cette
lumière infuse font bien d'autres impressions, que lors-
qu'on les découvre par la méditation ; et l'âme conçoit
bien autrement les vertus, la réformation de ses mœurs,
la manière d'agir et de souffrir. Il lui semble qu'elle
commence à se dépouiller de la nature et de ses incli-
nations

,
dans lesquelles elle demeurait avec beaucoup

de faiblesse, n'avançant que peu vers la perfection; et
dans cet état elle est plus forte, plus généreuse pour
aller à Dieu et se donner à lui.

Si je ne me trompe, Dieu m'a mis dans cet état, me don-
nant des attraits pour m'y élever. Mais il me fait connaî-
tre, enmême temps, qu'il faut plus de pureté et de fidé-

(1) Illuminet vultum suum super nos. Psal. LXVI, 2.



lité que jamais à renoncer à soi-même et aux créatures,
et à-faire ce qu'il demande de nous : plus d'humilité
pour nous reconnaître indignes de ses grâces

,
et pour

retourner à l'oraison ordinaire, quand il nous fera souf-
frir son absence par les aridités, les sécheresses, et
les supporter avec résignation lorsqu'elles arriveront. Il
m'a suffi d'éprouver, de goûter quelques faibles traits de
cette sublime oraison, pour me faire désirer de la pos-
séder entièrement, et d'abandonner toute autre chose,
afin de jouir de ce bonheur dont un moment vaut mieux
que mille inondes. Puisque Dieu veut nous favoriser,
pourquoi réinsérions-nous les bienfaits de sa bonté, en
demeurant dans l'état commun de la grâce ?

Je n'ai plus de peine à comprendre comment la con-
naissance de plusieurs vérités est manifestée à une âme,
qui sera même des plus simples et qui n'aura nulle
science acquise; ni comment, par la lumière dont elle
est favorisée, elle voit les choses qui sont hors d'elle et
fort éloignées ; comment enfin elle peut connaître les
perfections divines et ses propres imperfections. C'est
là le secret de Dieu : tout le monde n'y entre pas, et l'en-
trée n'en est pas toujours ouverte. Allons de temps en
temps, avecconfiance et humilité, frapper à la porte de la
bonté divine; si elle ne daigne pas nous ouvrir, demeu-
runs-y toujours soumis et en paix ; si nous devons y de-
meurer longtemps, armons-nous de beaucoup de pa-
tience : l'heure des visites de Dieu dépend de son bon
plaisir.

Si le fond du cœur n'est pas dans une grande pureté,
jamais il ne sera capable de recevoir les infusions, les
communicationsdivines, ne pouvant pas y avoir d'union
entre la pureté et l'impureté. Je n'ai jamais été si con-
vaincu qu'il faut tout quitter pour s'occuper de Dieu



seul ; qu'il faut aimer pour cela les mépris, les souffran-
ces et la pauvreté; que la grâce me demande cette fidé-
lité, et que je dois obéir aveuglément à la vocation di-
vine, en fermant les yeux de mon entendement, pour ne
point voir les inconvénients de la pauvreté, et pour n'a-
voir pour tout appui que mon abandon à la Providence.
Il y a des âmes appelées à un état d'oraison, d'union
habituelle, à qui Dieu prépare de grandes faveurs; mais
qui n'y correspondent pas, ne voulant point s'appliquer
à suivre leur attrait, à se délivrer .généreusement de
foute affection humaine, et du soin des choses tem-
porelles.

Depuis que l'âme a reçu l'impression de la Divinité
dans l'oraison infuse, elle la voit, la trouve partout
par un secret d'amour, connu seulement par ceux qui
en ont l'expérience. L'amour a des yeux merveilleuse-
ments pénétrants, qui ne s'arrêtent pas à la superficie
des objets, mais qui percent jusqu'à la Divinité qui y
est cachée. Lorsque l'âme reçoit cette même grâce de
Jésus, elle le voit, le trouve partout et en toutes choses ;

car la communication intime que Jésus fait de soi-même
aux puissances intérieures de l'âme, est cause qu'elle en
est tout occupée : de sorte qu'elle est tout en Jésus, que
tout lui rappelle Jésus, tout lui montre Jésus, Jésus

,
l'unique objet de son amour. Oh ! que c'est une insigne
faveur d'être ainsi tout abîmé en Jésus, l'âme lui est
unie et si intimement attachée qu'elle ne peut s'en sé-

parer ! C'est un effet admirable de l'infusion divine, qui
se fait en nous et sans nous, dans laquelle Jésus se com-
munique au fond de notre intérieur, occupe le centre
de notre âme, et meut toutes nos puissances.



CHAPITRE XVI.

De l'Oraison de quiétude.

Voici çe que Notre-Seigneur m'a fait comprendre et
expérimenter, à l'égard de cette manière de prier. Je
sentis dans mon oraison toutes mes puissances dans un
profond calme, une grande paix, remplies de douceur,
tant à l'égard du corps que de l'âme : ce qui venait de
la présence de Dieu en mon intérieur, que j'y voyais
résider et opérer plusieurs grâces. Lorsqu'il tient l'âme

comme endormie dans l'état de quiétude, elle jouit et
reçoit sans agir par elle-même. Elle ne sait comment
elle jouit, elle sent seulement en elle une suavité, une
paix délicieuse. Elle s'aperçoit pourtant bien que c'est
Dieu présent qui agit en elle.

Il lui donne aussi une grande certitude de sa pré-
sence, et une connaissance expérimentale de ce qu'il
est bon, puissant, miséricordieux, son souverain bien
et sa fin dernière. L'âme s'aperçoit bien qu'elle conçoit
toutes ces vérités d'une tout autre manière que lors-
qu'elle raisonnait, ou qu'elle en entendait discourir.
Elle se voit élevée au-dessus des sens, de l'imagination
et du raisonnement. Le doux repos qu'elle tient de la
présence de Dieu, lui donne une vie intérieure de con-
naissance et d'amour tout autre qu'auparavant; et, pour
ainsi dire, elle goûte Dieu : et ce goût lui* donne des ex-
périences de ce qu'il est. Le goût d'un rayon de miel
apprend mieux ce que c'est que le miel, que tous les
discours, tous les raisonnements du monde. Il en est de
même du saint repos où l'on a goûté Dieu ; on connaît
mieux, parJe goût de sa bonté, qu'ilest notre souverain



bien et notre fin dernière, que par toutes sortes de rai-
sonnements ou de méditations.

L'âme qui a goûté Dieu ne peut faire attention aux
créatures, croyant faire injure à Dieu, qui veut être uni-
quement aimé ; car pendant 'que ron goûte quelque
autre chose, quoique très-innocemment, l'on cesse de
goûter Dieu seul : et c'est cette interruption d'amour
que l'âme ne peut souffrir. Dans ce doux repos, elle ap-
prend à travailler avec ardeur à mortifier ses-passions,
à pratiquer les vertus et à rendre service à son pro-
chain, quand la charité le demande ; et elle ^pratique

une très-grande mortification
,

quand il faut quitter
cette admirable jouissance, pour aller même aux affai-

res qui regardent le service de Dieu.
Dans la douceur de cet état, elle apprend d'une ma-

nière sublime à agréer l'amertume des croix et des
souffrances, à devenir indifférente à la guerre ou

paix, à l'action ou à l'oraison ; enfin, elle apprend à ne
vouloir que Dieu. Elle devient véritablement inepte
pour les affaires temporelles, elle n'est habile qu'à cet
exercice d'oraison

,
et à goûter ce saint repos que les

lectures, les prédications et les conférences ne font que
troubler. Elle conçoit le vrai sens de ces paroles du
Cantique : N'éveillez pas la bien-aimée-, qu'elle ne le
veuille : c'est-à-dire qu'elle ne soit hors de ce divin
sommeil qui lui est donné par la présence de Dieu. Elle
jouit cependant de ce saint repos , sans y avoir aucun
attachement, toute disposée à n'en jouir jamais, si c'est
le bon plaisir divin ; mais elle craint d'être infidèle, et
d'obliger ainsi son Dieu à l'abandonner et à porter son
amour ailleurs.

Lorsque vous «entez, ô mon âme, que Dieu opère

en vous et qu'il y répand ses douceurs, vous faisant



jouir de ses ineffables communications
,

afin que vous
connaissiez par expérience sesbontés et ses miséricor-
des, soyez bien attentive à son opération divine

,
dans

un profond respect, et ne vous découvrez pas aux créa-
tures. C'est alors son bon plaisir de vous traiter avec
magnificence, n'allez donc pas vous répandre au dehors,

vous n'y trouveriez après tout qu'indigence et illusion.
Quand ce bienheureux moment arrive, retirez-vous
dans votre intérieur, et jouissez de la grâce qui vous
est donnée; ne vous étonnez pas qu'elle soit grande, et

ne soyez pas surprise que vous la receviez : car Dieu
fait de vos misères le trône de ses bontés et de ses misé-
ricordes.

Ces grâces sont si intimes
,

que l'homme sensuel ne
les connaîtra pas; il les prendra pour des traits de l'ima-
gination. Mais elles sont bien réelles, et produisent
dans l'âme de merveilleux effets. JI ne faut qu'avoir
goûté une ou deux fois le bonheur de cet état pour être
riche, et pour recevoir dans l'entendement la certitude
des choses de la foi, et dans la volonté des affections
ardentes et solides, pour la pratique de toutes les ver-
lys. L'entendement qui s'aperçoit que la volonté jouit
d'un si grand bien

,
le considère et reconnaît que les

créatures ne peuvent le donner, mais Dieu seul. Ainsi,
en un moment, il a de Dieu une plus grande connais-
sance que celle qu'il avait acquise pendant des années.

Ce qu'il y a d'avantageux dans les grâces extraordi-
naires, c'est qu'elles sont des moyens dont Dieu se sert
pour imprimer dans l'âme de grandes choses, d'impor-
tantes vérités, des désirs et des affections des plus
hautes vertus du christianisme. Une âme est par là plus
convaincue, plus disposée à souffrir les mépris, la pau-
vreté, et à sacrifier tout à Dieu, qu'elle ne le serait par



mille méditations. Dieu ne laisse pas de communiquer

par d'autres voies ces heureux effets
,

comme par les
lectures

,
les méditations, les conférences, etc. ; mais il

est vrai que lorsqu'il lui plaîf d'opérer tout seul dans

une âme, il y fait beaucoup en peu de temps.
Entre les vertus que cet état imprime, une des prin-

cipales, c'est qu'il attire et unit l'âme à Dieu, de sorte
qu'elle est plus en lui, que dans elle-même, l'amour
que Dieu lui communique étant comme un poids qui
l'entraine

,
et la fait pencher vers son bien-aimé. Un

grand prince qui daigne faire à un pauvre paysan de
ses sujets, lequel ne l'aurait jamais vu

,
quelque pré-

sent magnifique, fait plus connaître par là à cet homme
sa grandeur et sa libéralité, qu'il ne -saurait le- faire,
par l'éloquence de tous les orateurs de son royaume-.
De même, une âme a une plus grande connaissance de
Dieu, par une de ces faveurs dont j'ai parlé, que par
tous les raisonnements que les prédicateurs pourraient
lui en faire. Lorsque Dieu enseigne immédiatementpar
lui-même, il éclaire davantage que lorsqu'il se sert des
créatures. Ces faveurs ne sont pas nécessaires au salut,
ni même à la perfection; mais elles leur sontIrès-avau,-
tageuses : car les communications les plus particulières
de Dieu se font dans cet admirable repos. Il met une
âme dans cette douce quiétude,-pour la préparera re-
cevoir ses grâces toutes spéciales ; il l'y trouve toujours
bien disposée en vertu de cette union, dans laquelle elle
tire du sein de la Divinité une douceur qui la fortifie,
l'anime, la ravit.

Que l'âme se rende bien docile à la-grâcequi l'appelle
à cet état : lorsqu'elle y est, qu'elle y demeure unie en
paix avec son Dieu, et que sans s'inquiéter d'aucune au-
tre disposition, elle se serve de la seule union pour agir,



pour souffrir, et pour tout exercice intérieur ; car c'est

un des plus excellents., puisque c'est l'exercice d'une
charitééminente. Dans toutes les actions, comme dans
les entretiens, dans les visites, dans les repas, etc.,
l'exercice intérieur le plus ordinaire, c'est cette paix
dans l'union avec Dieu, où l'âme reçoit plus l'opération
divine, qu'elle n'agit. Dans l'oraison même, je m'aper-
çois que l'âme est prévenue de celte union, de cette
paix, de ce repos ; et c'est là que Dieu lui donne seule-
ment ce qu'il plaît à sa miséricorde de lui communi-
quer, comme la vue ou le sentiment de ses divines per-
fections, ou des mystères d-e Jésus-Christ.

Quand l'âme n'est pas dans cette quiétude, tout ce
qu'elle fait dans son opération, ne doit être que pour y
arriver, et pour attirer sur elle cette grâce. Si elle vient,
il faut la recevoir : et si elle ne vient pas, l'attendre avec
patience, et s'y préparer par l'exercice de la mortifica-
tion et quelque acte de vertu, autant que nous en au-
rons la facilité. Quand elle nous manquera, il ne faut
jamais s'en troubler, mais demeurer en paix dans
l'exercice intérieur, tel que nous le pourrons avoir.

^

Après avoir joui de cetle oraison de quiétude pendant
plusieurs jours, elle me fut ôtée, ce me semble, pour
avoir un peu contesté avec quelqu'un de mes amis, à
qui je voulais persuader de-prévenir quelque autre par
une.charitable douceur. 0 Dieu, que la grâce est déli-
cate 1 et les plus grandes le sont davantage. Que de cho-
ses j'apprends par cette soustraction! Que la créature
est vaine et pleine de misères ! Combien elle est hn:-
puissante pour retenir les grâees de Dieu

, parce qu'il
est vrai que ce sont de pures grâces! De là j'appris à
aimer la pure vertu et la bonne mortification.



CHAPITRE, XVII.

De V intime union d'amour de l'âmeavec Dieu dans l'oraison.

A peine peut-on expliquer les secrets admirables de
cette disposition de l'âme dans l'oraison, si ce n'est
qu'on peut l'appeler, l'oraison d'unité d'amour ; parce
que la volonté ne sent point d'autre amour en elle, que
le même amour que Dieu a pour soi-même. Un seul
amour paraît exister pour Dieu et pour l'âme qui aime,
étant suffisant pour elle d'adhérer, dans une très-grande
simplicité et unité, à ce divin amour que Dieu a pour
ses beautés et ses perfections infinies. L'amour particu-

,
lier de l'âme s'abîme, comme une goutte d'eau

,
dans

cet océan infini d'amour, par une union si intime, que
cela ne peut s'expliquer; et en se perdant ainsi, il se
trouve infiniment plus partait, comme une petite étin-
celle de feu qu'on jelle dans une grande fournaise,
brûle avec une tout autre ardeur que par elle seule.
Elle n'aime pas, ce lui semble : mais Dieu s'aime en
elle; et de cette manière, la volonté humaine est telle-
ment pénétrée des qualités de l'amour divin, qu'elle
n'a, pour ainsi dire

,
en pet état d'au tres dispositions

intérieures, que celles que Dieu a pour soi-même.
Comme elle aime Dieu de la façon dont il s'aime, elle
hait le péché en la manière dont il le hait. Dieu ne pou-
vant se complaire qu'en lui, ou ce qui a rapport à lui,
l'âme de même n'a de repos ni de joie qu'en Dieu ; tout
cela autant que la vie présente le comporle.

Dans cet état d'oraison, l'on reçoit des lumières fort
simples, qui découvrent la sagesse admirable du Sei-

gneur, dans la conduite qu'il a tenue
,

à l'égard de la
rédemption des hommes, dans la vie et dans la mort



de Jésus-Christ son Fils, si pleine d'humiliations et de
souffrances. Dieu s'aimant soi-même, ne peut qu'aimer
les croix, puisqu'elles satisfont à sa justice, et l'âme
également ne peut cesser de vouloir souffrir, puisqu'elle
est dans l'unité d'amour avec Dieu ; car l'unité d'amour
élève l'àme au-dessus de la nature. Comme l'âme de
Jésus, tout abîmée dans l'amour de son Père

, se ré-
jouissait des excès de ses souffrances et de ses humilia-
tions : de même, l'âme dans l'unité de cet amour agrée
les choses qui lui sont contraires et qui la font souffrir.
La mort, les douleurs, les mépris, les morlifications,
sont aimables dans l'unité d'amour. Cette unité d'amour
m'oblige avec tant de force d'aimer en souffrant, que
je ne fais point de différence entre la croix et l'amour ;
et je vois si clairement que tous les conseils de Jésus-
Christ

,
particulièrement celui de la pauvreté, servent

admirablement à la pureté d'amour
, que je suis con-

vaincu que je dois entrer dans sa pratique avec joie,
nonobstant les aversions de la nature. Être dénué de
toutes choses, et avoir un peu du pur amour, c'est être
infiniment riche ; posséder toutes choses

,
et n'avoir

rien du pur amour, c'est être infiniment p'iuvre. J'ai au
fond du cœur un consentement tacite d'amour que
Dieu fasse de moi tout ce qu'il lui plaira, ce qui me
donne, ce me semble, un grand abandon à la divine
Providence, et qui retranche tout soin trop empressé,
et toute inquiétude même pour ma perfection : je veux
ce que Dieu veut, et rien de plus. Il faut pacifier tous
les mouvements de mon âme, non-seulement les mau-
vais

,
mais encore les bons ; car le calme y doit être

grand, la paix profonde, autrement nous ne jouirons
pas de l'union divine.

Mon oraison consiste donc à m'unir continuellement



et très-intimementà l'unique amour dont Dieu s'aime,
et mon âme n'a d'attrait à nulle autre chose. Il'îuisem-
ble qu'elle trouve d-ans cet amour la pratique de toutes
les autres vertus

,
d'une manière bien plus excellente

que dans elles-mêmes. Je connais une âme-qui, dans la
pratique de son amour, ressemble au cœur qui n'-esl
jamais plus dans l'inquiétude, que lorsqu'il n'apas ia
liberté de ses mouvements, et qui n'est jamais plus -en

repos, plus tranquille, que lorsqu'il peut se mouvoir;
de même, quand les affaires et les. besoins corporels
gênent cette âme dans les mouvements de son amour,
elle est dans l'inquiétude, la souffrance; et lorsqu'elle
en est débarrassée, elle jouit d'un parfait repos. Je re-
marque pourtant que son inquiétude est toute pleine
d'amour : car la peine qu'elle a de ne pouvoir aimer
avec liberté, est un amour très-pur et très-fort ; de
sorle qu'elle est très-soumise et très-indifférente à tous
les états, puisqu'elle y peut aimer purement, en y de-
meurant par union au bon plaisir de Dieu.

J'éprouve bien que l'amour est un poids
,

qui fait
pencher l'âme continuellement vers l'objet aimé ; ma
volonté étant continuellement tournée vers son Dieu,
sans autre mouvement que celui d'une certaine pente,
une inclination pleine d'amour et de suavité. Il me sem-
ble que mon entendementn'aide point ma volonté dans
cet état par aucune vue, car je la trouve tout embrasée
et entièrement tournée vers son divin objet, sans au,
cune vue précédente. Il me paraît que le divin amour
lui donne immédiatement par lui-même des touches si
secrètes et si intimes, qu'elles l'élèvent à l'état d'une
très-parfaite union. Je ne trouve rien qui explique
mieux ceci, que l'aiguille touchée de l'aimant, qui se
tourne continuellement et insensiblement vers le pôle,



et qui paraît dans agi tation tout autant qu'elle ne le
regarde pas fixement ; il en est. ainsi de mon âme, tou-
chée, je ne sais comment, par le divin amour, elle n'a
point de repos que lorsqu'elle est tournée vers lui, et
séparede toutes les créatures. Elle s'élève doucement
vers ce centre divin, néanmoins sans aucun effort, se
sentant délicieusement attirée à la parfaite union.

Mon entendement dans cet état connaît bien ce qui
se passe dans la volonté, mais il ne fait rien

,
ce me

semble, pour produire cette tendance amoureuse. Ce
n'est pas qu'il ne lui présente quelquefois quelque vé-
rité, qui redouble son amour d'une manière très-simple
et tranquille; mais la volonté est unie sans cela. J'ad-
mire qu'à mon réveil, et au sortir de la conversation
des personnes qui me visitent, je trouve toujours ma
volonté tournée vers son divin objet; et je ne sais com-
ment cette inclination amoureuse s'est entretenue et
conservée. J'éprouve que dans cet état mon âme se tient
disposée à la pratique de toutes sortes de vertus, quoi-
qu'elle n'en fasse aucune résolution particulière. Elle
sort de cette oraison, tout enflammée pour la parfaite
mortification, et pour un entier détachement de tous
les biens -(le ce monde. Car elle voit bien clairement
qu'elle ne peut subsister dans ce sublime et divin état,
qu'étant continuellement attachée à la croix, dont elle
devient de plus en plus amoureuse.

J'entre dans cette oraison sans autre préparation que
celle dela pureté du- cœur, 'ou plutôt je m'y trouve;
car Dieu aime l'âme, et il la prévient avant qu'elle s'en
aperçoive. Je m'y conserve, ce me semble, sans aucune
industrie, pourvu que mon cœur ait beaucoup d'amour
pour la parfaite pureté, et qu'il soit fidèlement séparé
de toutes les créatures. Il me semble que Notre-Sei-



g neur me fait cette grâce insigne, dont vous m aiderez
à le remercier, et vous prierez sa bonté dc m'accorder
celle de ne pas m'éloigner de cet heureux état par mes
infidélités.

CHAPITRE XV11I.

Du silence intérieur, oit Dieu parle et oit il est écouté.

On n'arrive jamais à l'état heureux du silence inté-
rieur, où se font les divines etles plus secrètes commu-
nications de l'âme avec Dieu, que l'on ne passe pas trois
voies où l'on éprouve beaucoup d'amertume. La pre-
mière est la mort des sens extérieurs, en sorte que tous
les objets sensibles soient pour l'âme des sujets de dé-
goût et comme autant de croix ; car, tant qu'elle s'amu-
sera encore aux plaisirs des sens, elle ne fera jamais de
progrès pour s'élever vers Dieu. Chacun éprouve les
voies épineusespar où il faut passer, pour arriver à cette
mortification générale de tout ce qui est sensible; et la
plupart se laissent vaincre dès le premier pas, et en de-
meurent là. Une seconde voie par où il faut passer, c'est
l'anéantissement de toutes les vues et de tous les senti-
ments des sens intérieurs, où se trouvent encore bien
d'autres difficultés à vaincre ;

elles sont telles que si
Dieu, qui conduit les âmes par ces divins sentiers, ne
les soutenait et ne ménageait leur mort intérieure, par
des ressorts très-secrets de sa grâce, elles perdraient
souvent courage dans leur entreprise.

La troisième voie est encore plus laborieuse ; car il
faut faire mourir les opérations des facultés même spi-
rituelles, la mémoire, l'entendement et la volonté : c'est
ce qui est le plus difficile. L'âme demeure longtemps à
comprendre que cela doive se faire, et plus longtemps



encore à y parvenir; et si Dieu ne lui retirait tous les
charmes et tous les appuis qu'elle tire de ses propres
lumières et des affections de la volonté, elle ne s'en
dépouillerait jamais. On est sujet dans cet état à mille
tentations; on s'imagine quelquefois que l'on perd le
temps, que c'est une pure oisiveté; souvent on est in-
quiété de la part même des directeurs, qui, n'ayant
point passé par cette voie, ne la peuvent comprendre,
encore moins l'approuver. Bienheureuse l'âme qui en
trouve un qui la fortifie et l'encourage dans les diffi-
cultés ; autrement elle n'arrivera pas à ce sublime état,
si ce n'est par une grâce bien extraordinaire !

•

Une âme ainsi dénuée, et comme tout anéantie, en-
tre, par une certaine expérience de la présence de Dieu,
dans ce divin silence, dont les commencements sont un
peu pénibles, quoique mêlés de douceurs. Elle se trouve
alors élevée au-dessus des sens et de la raison, pour
n'envisager Dieu que par une simple lumière de la foi,
puis conduite à une autre lumière,- qui semble être un
milieu entre la lumière de la foi et celle de la gloire.
Elle a quelque chose de la certitude de la foi, elle a

.. aussi quelque chose de la clarté de la gloire : ce n'est
pas qu'elle soit en effet ni l'une ni l'autre; mais elle y
ressemble en quelque chose.

Les effets que Dieu produit dans l'âme, en cet état
de silence intérieur, sont admirables; car il agit en
elle comme un peintre sur une toile préparée pour son
usage, où il couche divers traits de son pinceau, comme
il lui plaît : 1° il semble d'abord que Dieu opère un
silence, dans toutes ses puissances qu'il tient liées et
obscurcies, mais disposées à tout ce qu'il voudra. L'es-
prit se met un peu en mouvement, pour voir ce que
l'on veut faire, mais il est rebuté et obscurci. On lui fait



violence, on le captive de tous côtés, et il n'a rien sur
quoi s'appuyer; de sorte qu'il demeure en Dieu, comme
entièrement perdu, anéanti. Si Dieu opère, il suit la
motion divine, sinon il repose en lui avec patience et
humilité. 2°D'autres fois Dieu se manifeste, mais comme
retiré en lui-même; et l'âme qui connaît qu'il est pré-
sent, se tient d'une manière respectueuse, comme un
serviteur en présence de son maître. 3° D'autres fois il
dépouille l'âme entièrement, et la met dans le néant de
toute opération. Pour lors elle jouit d'un grand repos,
ne voulant rien, ne s'appliquant à rien de particulier;
mais se lenant disposée et prête à tout ce qu'il plaira à
Dieu de lui manifester ; et c'est, ce me semble, la plus
ordinaire disposition de l'âme, dans l'état du silence
intérieur. 4° D'autres fois elle sent une plénitude de
Dieu, qui semble la posséder entièrement. Il arrive
même quelquefois que les sens y participent, par des
suavités, des douceurs qui leur sont communiquées :

mais elle est dans un grand détachement de toutes cho-
ses, et dans un esprit continuel de sacrifice. DO D'autres
fois entin

,
elle se trouve entièrement captive du saint

amour, qui, en lui faisant goûter la douceur de son
souverain bien, ne lui fait trouver que du dégoût et de
l'amertume dans tout le reste, quelque excellent qu'il
paraisse.

L'entendement ne fait point usage ici de son raison-
nement

,
ni de ses propres lumières ; mais Dieu lui

communique certaines lueurs promptes et subites, cer-
tains rayons de lumière qui opèrent aussi dans l'âme
des changements si prompts

,
qu'elle n'a le temps de

s'en apercevoir qu'après qu'ils sont faits. Lorsque l'âme
est dans la perplexité du doute

,
ou dans le trouble et

l'agitation, ou bien abattue par sa propre faiblesse, il



semble que Dieu se manifeste à elle pour la tranquilli-
ser, l'instruire, la relever et la secourir selon son besoin.
Dans cet état elle ne doit avoir d'autre soin, que de se
tenir fort soumise et passive, se prêtant entièrement à
tout ce qu'il plaira à Dieu de lui communiquer, soit opé-
ration ou repos. Elle doit se conserver dans la simpli-
cité, dans l'humilité, dans la fidélité à ses obligations, et
surtout éviter la dissipation des sens, l'égarement d'es-
prit dans les pensées vaines, et l'empressement intérieur
ou extérieur dans ses opérations.

Le néant est disposé à tout ce que Dieu voudra : il ne
désire rien, il ne fait choix de rien

,
il ne refuse aussi

rien ; Dieu agit en lui comme bon lui semble, et il est
tout soumis à l'opération divine. Voilà l'état où doit être
une âme à l'égard de Dieu

; mais elle n'en vient pas là

sans de rudes combats
,

de longues souffrances et des
morts continuelles. Il est vrai qu'un seul moment de la
jouissance divine mériterait bien que l'on souffrît toutes
les peines, et toutes les croix du monde jusqu'à la fin
des siècles.

Dans cet état de silence intérieur, on ne peut donner
des règles d'exercices, et l'âme n'en peut pratiquer au-
cune ; mais elle doit attendre

,
et recevoir en toute sim-

plicité ce que Dieu lui donne, sa règle et sa méthode
étant de n'en point avoir. Tantôt elle souffre, et tantôt
elle agit d'une façon ou d'une autre

,
selon qu'il plaît à

Dieu de lui en donner les impressions.



CHAPITRE XIX.

De la contemplation très-pure.

Le jour de la fête de saint Alexis, Notre-Seigneur me
donna l'intelligence de l'état d'oraison où je dois à pré-
sent demeurer fixement, par le conseil des serviteurs
de Dieu

,
quoi que m'en dise la raison

,
qui n'y com-

prend rien. Mon oraison est donc un vide de toutes les
créatures, oÙ l'àme ne fait rien; ce lui semble

,
qu'entrer

dans une particulière possession de Dieu, qui fait en elle

ce qu'il lui plaît, sans qu'elle le- sache, ni qu'elle en
ait le discernement. Avant d'être établi dans cet état,
on a bien à souffrir de la part de l'imagination et de
l'esprit humain

,
qui proposent sans cesse leurs images,

leurs lumières et leurs sentiments
,

à cause de la lon-
gue habitude qu'ils avaient de; le faire. L'âme doit être
fidèle à demeurer dans le vide de tous ces objets

,
et

se rendre très-passive. Dans cet état, les livres et
même les bonnes lectures sont nuisibles

; car elles ap-
puient et maintiennent la manière ordinaire d'opérer,
et fortifient l'ancienne habitude ; de sorte que l'âme qui
goûte cet étal passif ne peut s'en servir tant qu'il dure.
Il ne faut point dire que c'est tenter Dieu ; car lorsqu'il
veut que l'on traite avec lui en celle manière

,
et que la

disposition de l'âme le demande, rien de mieux que d'y
acquiescer. Il faut distinguer les temps, et tout s'ac-
commode.

Dans le vide dont je parle, il y a plusieurs degrés : le
premier retire l'âme de tout raisonnement, et des atfec-
tions procurées par la méditation, pour donner lieu à

une plus noble connaissance qui lui est donnée de Dieu;
le second ôte même cette connaissance

,
et ne souffre



que les motions divines, particulières et distinctes ; le.
troisième, selon noire façon de concevoir, est une pure
et générale connaissance de Dieu par la foi. Il faut que
l'âme entre dans ces différentes dispositions, selon qu'il
plaira -à Dieu de l'y conduire, et qu'elle y demeure dans
une parfaite pureté, n!ayant de liaison qu'avec lui seul
et son bon plaisir.

Il ne faut pas s'étonner à la vue des difficultés qu'on
rencontre dans la pratique ; mais il faut s'y préparer, et
porter la croix qui est imposée à ceux qui sont appelés
à cet état, lesquels doivent perdre leur vie pour la re-
trouver en Dieu. Les doutes qu'on a qu'on ne fait rien,
sont t-rès-fréquiehls ; car bien que souvent l'âme ait dans
l'oraison des assurances que la voie qu'elle Lient est une
voie sûre, souvent aussi il arrive que cette assurance ne
lui est pas donnée ; et l'esprit humain qui ne voit rien
dans cet état entre dans de grandes craintes. Quand
l'âme -n-e ferait que se vider de toutes choses et de soi-
même, non d'une manière active, mais d'une manière
passive, elle ne serait pas dans l'oisiveté; car elle se dis-
pose à recevoir l'opération extraordinaire et surnatu-
relle de Dieu, à laquelle elle met obstacle par ses pro-
pres opérations. Il faut que l'esprit humain meure avant
de ressusciter à une vie nouvelle.

L'âme commence ( si Ion peut dire qu'il y ait un com-
mencement à cette oraison passive, où il n'y a ni mé-
thode nirègle) par. un regard ou une vue de Dieu en soi,
confuse et générale ; ensuite elle reçoit ce qu'il daigne
lui donner, ou elle souffre dans une grande et parfaite
pureté, ne voulant que souffrir, étant détachée de tout,
puisque tel est le bon plaisir divin en elle pour ce temps-
là. L'âme ne peut rendre compte de ce qui se passe en
elle dans cet état passif : Dieu opère en elle et par elle,



sans qu'elle le sache. Elle a néanmoins une vue obscure
qu'en son fond elle est bien

,
qu'elle est à Dieu, et cela

lui suffit.
Au milieu des peines que l'âme souffre dans cette

voie, elle est fortifiée par la grâce
,

quoiqu'elle ne le
connaisse pas ; elle craint tout : et néanmoins il n'y a
rien à craindre pour plie

,
puisqu'elle est plus que ja-

mais sous la protection de Dieu. Car une âme
,

ainsi
passive et abandonnée, est dans la singulière Providence
de Dieu, qui lui cache cette faveur, la laisse dans les
peines, et même dans de fâcheuses appréhensions de

son état et quelquefois de son salut. Il n'est pas expédient
que l'âme aperçoive l'ouvl'age.de Dieu en elle ; car elle
le gâterait par ses réflexions et ses complaisances. Sa
malignité est si grande

, que tout se salit entre ses
mains ; c'est ce qui fait que Dieu lui cache souvent
tout. Personne ne comprendra bien l'oraison passive,

sans l'avoir éprouvée. C'est une folie de vouloir la faire
pratiquer avant que Dieu la donne, et d'en discourir
avec ceux qui n'en ont point d'expérience.

Dans cet état d'oraison, Dieu prend possession d'une
âme bien autrement que dans l'oraison active. C'est lui
qui opère ce prodige de grâce comme il lui plaît ; et
l'âme reçoit l'opération divine, y coopérant d'une ma-
nière très-pure et ti-ès-sr)irituelle. Elle n'est pas oisive :

au contraire, elle agit avec une sorte d'activité plus pure
que celle avec laquelle on agit ordinairement, et qui
est très-réelle. Les Bienheureux sont parfaitement pas-
sifs : ils sont aussi très-actifs, puisque leurs puissances
sont dans une action très-sublime. Plus l'oraison est

pure
,

plus elle paraît passive à notre égard, qui ne
comprenons les choses spirituelles que par les sens.

L'âme qui est en cet état, éprouve presque toujours



l'impression divine, non-seulemeut dans l'oraison, mais
en beaucoup d'autres choses, dont elle a le discernement
par-celte lumière: de là le mot de saint Paul : L'homme
spiritueljuge de tout (1). Dieu en use diversement avec
cette âme; quelquefois il lui donne sa lumière et son
amour immédiatement, sans aucune disposition précé-
dente ; quelquefois par la vue d'une image, par le sou- '

venir d'un passage de l'Écriture qu'on aura lu ; quel-
quefois par un sermon, une conférence, etc. : mais c'est
toujours Dieu qui répand la lumière et le sentiment, là
chose extérieure n'ayant servi que d'instrument à sa
grâce. Dans ce temps-là je comprisqu'une âme établie en
Dieu par la foi et par l'amour

, y est d'une façon très-
simple et très-intime ; ne pouvant ni raisonner, ni faire
aucun acte distinct ; mais demeurant simplement en
Dieu, et s'occupant en lui, de lui-môme, de ses divines
perfections, de Jésus, et de ses états, ou du sujet qui lui
est donné dans l'oraison.

A l'extérieur
,

elle agit aussi en Dieu ; je ne pouvais
comprendre ceci avant d'en avoir l'expérience : à pré-
sent ton le autre oraison que celle dont il s'agit, me pa-
rait fatigante. Qu'est-ce

, en effet, que l'âme prétend
par les pensées, les vues, les affections, les sentiments,
sinon d'aller à Dieu ? Mais quand elle y est, il n'est pas
nécessairequ'elle emploie tous ces moyens ; elle n'a sim-
plement qu'à se reposer en Dieu, et vivre de Dieu en
Dieu même: voilà. toute son affaire. Tous les Sacrements,
principalement celui de l'Eucharistie, ne lui servent
qu'à s'établir, s'affermir et pénétrer davantage en Dieu.
Les divins Sacrements élèvent à Dieu les âmes

,
lors-

qu'elles en sont encore éloignées ; et à l'égard de cèlles

(1) Spirituaiis autc-m ju<Jicat omnia. I. Cor: -III 15.



qui sont dans l'union, ils les y conservent et les y plon-
gent de plus en plus.

Que l'âme se défait rarement de toute opération pro-
pre, qui cependant la fait sortir de Dieu ! Elle en sort
pour y rentrer, dit-on

:
mais elle n'avait qu'à y demeu-

rer. Je m'aperçois qu'à mon réveil mon âme envisage
Jésus-Christ, dans lequel elle se repose quelque temps,
et par lequel elle se sent attirée à la contemplation de
la divine Essence, dans la pureté de la foi. Cette idée
intime de Jésus-Christ fait éclipser toute image des créa-
tures, ensuite elle s'éclipse insensiblement elle-môme,
laissant l'âme dans la connaissance générale, confuse et
amoureuse de Dieu; puis elle ne s'aperçoit plus de ce
qui s'opère en elle, Dieu dans le commencement étant
environné de ténèbres dans lesquelles les lumières et
les vues de l'esprit humain sont anéanties.

J'étais aussi entré dans un vide de toute action exté-
rieure, excepté celles que Dieu demande de moi clai-
rement. Les entretiens spirituels, les œuvres de charité,
la visite des pauvres, le soin de beaucoup de pareilles
choses emportent le temps de la contemplation, qui est

mon premier et principal devoir, et comme mon âme
doit servir Dieu dans le vide de toutes les créatures, elle
doit aussi renoncer à beaucoup de bonnes occupations,
et se réserver, avec Magdeleine, le loisir et le repos dans
l'oraison. Et parce que la solitude extérieure et l'éloi-
gnement de toute conversation favorisent cette manière
de vivre, il faut les conserver autant qu'on le pourra,
et en faire ses délices, ayant néanmoinsde l'estime pour
les autres exercices de la vie active, qui sont excellents
dans l'ordre de la volonté de Dieu.

Il faut en effet un peu se débander l'esprit, se récréer
par des promenades ou des occupations extérieures ;



les solitaires que j'ai connus, en usent de la sorte, la
santé du corps et la liberté de l'esprit s'en conservent
mieux. Je vois cependant qu'il y a trop de dissipation
dans ma vie, et que je dois en mener une plus retirée
et plus solitaire: autrement je ne serais pas fidèle à la
grâce de ma vocation, et je ne contenterais pas Dieu,

comme il le désire. Je dois me délivrer de tout soin
terrestre et m'abstenir même, quand je le pourrai, de
donner mes conseils. Si je n'y prends garde, le démon

me séduira par là, et me retardera beaucoup dans l'œu-

vre de mon parfait détachement.

CHAPITRE XX.

Des intimes communications de Dieu à l'âme dans
l'oraison.

Ceux qui pratiquent l'oraison, savent par expérience

que Dieu s'unit à l'àme en différentes manières, toutes
très-intimes, très-pures et très-douces, quelquefois et
même souvent par les attraits très-suaves de sa bonté
et de sa miséricorde. Cette union est fort agréable, car
elle se fait dans des jouissances qui font trouver le pa-
radis sur la terre. Quelquefois Dieu s'unit à l'âme par
les rigueursde sa justice, lorsqu'elle est dans les croix
intérieures ou extérieures, et qu'il n'y a presque plus
que la partie supérieure de la volonté qui lui soit unie,
d'une manière pénible à la vérité, mais très-pure ;

l'âme dans cet état ne peut aimer Dieu que d'une ma-
nière toute pure, puisqu'il ne vient en elle que sous
des traits de rigueur. Oh! qu'un simple acquiescement
à son bon plaisir est alors pur et parfait !

Quelquefois Dieu s'unit à l'âme par le moyen de sa
sainteté, de sa bonté, de sa puissance et de ses autres



perfections; et afin que toutes ces unions soient pures,
il suffit que l'âme se rende entièrement passive à tou-
tes les opérations de Dieu en elle : il faut qu'elle reçoive

avec respect et amour la douceur pu l'amertume, la
rigueur ou la consolation. Il est bon de se rappeler que
pour vivre de cette vie divine, il n'est pas nécessaire de

ne point sentir la rébellion des sens et de la nature ; il
suffit que dans la partie supérieure nous demeurions
fermes en cet état, où la seule grâce peut élever, et
où l'on ne peut subsister que par une mort continuelle
à toutes les créatures. On ne peut donc y persévérer
sans un grand amour de la croix, et il faut que celui qui
veut vivre d.e cette sorte, prenne la résolution de souf-
frir continuellement.

Tout le commerce intérieur entre Dieu et l'âme, se
fait particulièrement dans la volonté; l'entendement en
est aussi capable, mais la volonté reçoit en elle les com-
munications les plus intimes, les plus pures et les plus
parfaites : car elle est plus propre à cela. Dans cet exil,
l'entendement est sujet à beaucoup d'illusions, mais la
volonté est plus assurée dans ses voies, et le démon ne
peut contrefaire ce qui se passe en elle à l'égard du pur
amour. L'âme qui a senti, par expérience, les effets de
ce pur amour ne peut être facilement trompée. De là
vient que la pureté de la volonté est la principale dis-
position pour l'oraison d'union, soit qu'elle soit ordi-
naire ou extraordinaire : Dieu ne prenant plaisir d'ha-
biter, et de faire des merveilles que dans la pureté.
Cette pureté consiste à ne vouloir que Dieu et son bon
plaisir, et à être mort à tout le reste, en se conten-
tant de tout ce qu'il lui plaît de donner de grâce et de
vertu.

Dieu trouvant une âme ainsi pure, surtout danssa



volonté, réside dans son intérieur, où il exerce ses di-
vines opérations, la mettant dans différents états, selon
les différents desseins qu'il a sur elle. Tantôt il se plait
à la consumer d'amour, et, pour cet effet, il lui mani-
feste ses perfections; tantôt il la crucifie, et il exerce
sur elle sa justice; tantôt il se cache, afin de la purifier
davantage, et de la faire mourir à tout ce qui n'est
pour lui; tantôt il lui donne des avis pour sa perfec-
tion; tantôt il lui fait des reproches intérieurs après
quelques infidélités ; tantôt il éclaire son entendement,
ensuite il enflamme sa volonté ; enfin

,
l'àme hors du

tumulte des créatures, reconnaît toujours que son divin
Époux opère quelque chose en elle, à quoi elle doit se
rendre purement passive, et adhérer, avec une parfaite
simplicité, dans la partie supérieure de sa volonté, à
tous les desseins du divin Époux.

Dans cet état, l'âme est retirée dans le secret de son
cœur, élevée au-dessus d'elle-même et de toutes les
créatures. Là, elle He se sépare point de son divin
Époux

: s'il lui envoie des peines, elle ne s'en occupe
pas, mais seulement de son divin amour. C'est là où il
la sanctjfie, où il l'enrichit de plusieurs dons; et c'est
là aussi où l'âme emploie toules ses puissances intellec-
tuelles, pour l'aimer et le glorifier. Telle est sa demeure
ordinaire, d'où elle ne descend dans la partie inférieure
que par pure nécessité, étant retenue par les attraits de
son divin Épptix-, dont elle jouit, et auquel elle adhère
par la foi toute pure, sans s'arrêter aux égarements de
son imagination : ainsi son oraison devient tout intel-
lectuelle.

Je n'imagine pas que la maîtresse d'une maison, qui
aurait l'honneur de recevoir le Roi et la Reine dans son
appartement, lesquels voudraient lui parler en secret,



et cœur à cœur; je n'imagine pas, dis-je, que cette
dame voulût s'appliquer à autre chose qu'à entretenir
le Prince et la Princesse, et qu'elle eut la témérité dé
les laisser, pour aller dans sa cuisine exercer quelque
emploi vil et humiliant. 0 Dieu ! quelle incivilité, quelle
infidélité serait-ce donc à une âme à qui il est donné
de posséderons le secret de son cœur, le Seigneur son
Dieu, qui se plaît à s'y manifester, et qui daigne même
choisir quelques âmes pour être auprès de lui, pour
s'entretenir avec elles, et pour recevoir de leur part des
témoignages d'amour et de respect; quelle infidélité,
si ces âmes ainsi favorisées, abandonnaient Dieu pour
se répandre au dehors, et s'occuper des affaires tempo-
relles qui ne regardent que le corps ! Ce qui n'est autre
chose que s'exercer à des fonctions viles et humiliantes,
au préjudice et au mépris de ce qu'on doit à la présence
du Roi des rois. Quelle ingratitude serait-ce, et quelle
infidélité! 0 mon âme! soyez fidèle; vous êtes trop
favorisée de Dieu, pour ne pas vous donner uniquement
à lui. Quittons tout, abandonnons le temporel ; le prenne
qui voudra. Ne craignons point que rien nous manque,
si nous possédons Dieu. Si sa Providence nous donne
aussi abondamment les grandes faveurs de ses com-
munications, ne craignons pas qu'elle nous laisse man-
quer des choses qui regardent le corps, qui ne sont rien
en comparaison de ce qui regarde l'âme. Appliq-uons-

nous à l'oraison et ne l'abandonnons jamais-, ce doit
être notre grande affaire.



CHAPITRE XXI.

Conférence qui éclaircit plusieurs difficultés touchant
l'oraison.

Demande. En quoi consiste précisément la bonne
oraison mentale? J'en trouve de tant de sortes dans les
livres, les Saints en ont pratiqué de si différentes. A
laquelle de toutes dois-je me déterminer?

Réponse. Les voies de Dieu dans les âmes étant très-
multipliées, surtout pour l'oraison, il faut que chacun

se tienne à la sienne : hors de là, ce n'est que perte de
temps et amusement. C'est ce qui fait que dans les li-
vres, il se rencontre peu de chose propre pour chaque
âme. Quoiqu'il y ait des vérités très-solides et sublimes,
touchant l'oraison

,
dans les livres de sainte Thérèse,

de saint Jean de la Croix, etc., etc. ; ils ont écrit leur
attrait et non celui des autres, si ce n'est en passant,
par abondance de lumières. Il est bon de les lire, non
pour les suivre entièrement, ni s'accommoder en tout
point à leur manière d'oraison, mais parce qu'on y
trouve toujours des choses fort utiles; et de plus, cette
lecture est une récréation spirituelle très-agréable.

Demande. D'où viennent ces différentes manières d'o-
raison, puisqu'il semble que n'y ayant en Dieu qu'une
souveraine et très-simple vérité à connaître, un sou-
verain bien à aimer, et la charité étant dans toutes les
âmes de même espèce, on devrait voir une très-grande
conformité entre tous ceux qui connaissent et qui ai-
ment Dieu ?

Réponse. Ce qui fait les différentes oraisons, ce sont
principalement les différentes manières de connaître
Dieu : les unes traitant avec lui par la simple médita-



tion et par le raisonnement humain, les autres recevant
de Dieu une très-sjmple lumière au-dessus du raison-
n'ement, par laquelle il se manifeste à l'âme par lui-
même, comme le soleil par ses rayons. Les au Ires, con-
templant Dieu par de simples vues, sans vue distincte,
et par les lumières obscures de la foi. Tous ces moyens
de traiter avec Dieu ne sont pas seulement des oraisons
différentes, mais la source d'une grande diversité qui

se trouve en chaque moyen. Par exemple, dans l'oraison
de foi, qui paraît la plus simple, il y a plusieurs degrés
qui donnent à l'âme des vues différentes de Dieu et des
choses divines. Quand la foi réside dans un entende-
ment bien libre d'images et d'espèces, elle lui découvre
des vues sublimes de Dieu comme il est en soi, d'une
manière négative, générale, confuse et très-propre à
faire concevoir une très-grande estime du Seigneur, et
un ardent amour pour lui.

Les meilleurs livres, les prédications et les conféren-
ces ne satisfont point une âme qui est accoutumée à ce
genre de connaissances. Elle ne peut souffrir ces façons
de parler et de concevoir Dieu, comme étant trop im-
parfaites. En attendant la lumière de la gloire, la foi toute
pure la contente, puisqu'elle lui découvre son objet en
son inimité

,
quoique obscurément ; et selon que la foi

est plus ou moins pure, ces vues sont aussi plus ou
moins parfaites.

Demande. Tout le monde est-il capable de ces oraisons
sublimes? Et si quelqu'un désirait d'y entrer, par quelle
voie pourrait-il le faire ?

Réponse. Le don d'oraison n'est pas pour tout le
monde. Il y a eu de grands Saints qui ne l'ont jamais
eu, comme tant de bons serviteurs de Dieu

,
qui se sont

sanctifiés dans les exercices de la vie active, dans lesquels



ils faisaient peu d'oraison, et ne faisaient que l'ordinaire
par la méditation

,
qui est bonne et parfaite

, pour les
âmes que Dieu n'appelle point à une plus haute con-
templation. Ceux que Dieu favorise

, en leur accordant
le don d'oraison, possèdent un trésor inappréciable.
Avec cette seule grâce, qui est la source d'une infinité
d'autres, ils sont assez riches

,
fussent-ils les plus pau-

vres du monde ; mais comme c'est un don de Dieu
,

c'est pure folie et témérité de penser à s'élever aux états -

sublimes de la contemplation, si Dieu n'y élève lui-
même. Tout ce qu'on peut faire

,
c'est de s'y disposer

par une grande fidélité à tous les mouvements de la
grâce, par une mort continuelle à nos inclinations hu-
maines, par la pratique de la bonne mortification ; et
puis

,
c'est à Dieu de faire le reste. Si le Seigneur ne

bâtit la maison, en vain travaillent ceux qui prétendent
l'édifier par leurs propres forces.

Demande. Une âme établie dans une oraison subli-
me, et qui depuis longtemps est accoutumée à y trou-
ver Dieu, et à en jouir sans peine, peut-elle déchoir fa-
cilement de cet état ?

Réponse Si cette âme s'abandonnait aux inclinations
de ses sens, ou si elle commettait de grandes imperfec-
tions, devenant infidèle à Dieu, elle ne pourrait s'y sou-
tenir; mais il est à croire qu'elle y retournerait bientôt :

car elle ne pourrait souffrir longtemps la perte d'un si
grand bonheur, sans s'efforcer par ses humiliations et
ses pénitences de le recouvrer. Plus on est dans le dénû-
ment des créatures, plus on s'avance, et non autrement.
C'est la fidélité et la pratique qui nous rendent maîtres
dans cet art ; c'est pourquoi il est très-important de se
débarrasser des affaires. Cependant celles que Dieu de-
mande de nous, ne nous empêchent point d'arriver au



degré d'oraison qu'il nous a préparé de toute éternité.
Demande. Les oraisons les plus élevées et les plus

parfaites, sont toutes dans les ténèbres et les privations,
et souvent dans les croix intérieures ; mais n'y a-t-il
point un état de lumière et de jouissance 01'1 l'on peut
arriver, dans lequel on posséderait Dieu clairement et
paisiblement sans nulle souffrance ?

Réponse. Non
,

l'état permanent de jouissance est ré-
servé pour l'autre vie. On reçoit bien quelquefois des
lumières et des jouissances dans celle-ci, mais comme
en passant et par intervalles. Le temps de la vie présente
étant d'acquisition et non de possession

,
l'âme peut

toujours avancer, en acquérant de nouvelles grâces et
faisant de nouveaux progrès dans son oraison

,
à pro-

portion qu'elle fait un nouveau fonds de vertu et de pu-
reté, par sa fidélité dans les occasions. Ordinairement
Dieu fait passer les âmes dans les ténèbres

,
tentations,

délaissements, souffrances intérieures et extérieures,
pour leur faire acquérir beaucoup de vertus et un nou-
veau fonds de pureté

,
qui les fait passer à un élat nou-

veau d'oraison; et ensuite, il les exerce d'une autre ma-
nière, pour leur donner encore un autre étal. La vie se
passe de la sorte, ainsi, il ne faut pas s'étonner si la
vie des justes est tant traversée; il est expédient que
cela soit pour leur perfection et pour l'acquisition de
l'amour divin.

Demande. Combien de temps faut-il employer tous
les jours à l'oraison, quand on a dessein d'y avancer et
de s'y perfectionner l

Réponse. Sans un long et grand usage de l'oraison
,

on ne peut beaucoup s'avancer dans ce divin exercice.
Ce n'est pas assez de faire de bonnes œuvres ; il faut
avoir grand soin de faire oraison chaque jour. Autan t



que vous ferez d'oraison, autant vous ferez de progrès
dans les voies de Dieu : disposez toutes choses de ma-
nière à donner beaucoup de temps à cet exercice

;

principalement si Dieu vous y appelle
,

et non pas
à la vie active. Par là vous vous mettrez à même
de vous bien acquitter de vos autres obligations. L'âme
dans un état habituel d'oraison est tout ce qu'il faut
qu'elle soit dans les occasions

, sans qu'elle le procure
par ses industries. Quand il faut se confesser, elle est tout
anéantissement devant Dieu, tout amour douloureux et
de contrition. Quand il faut communier, elle est tout
humilité, tout désir, tout ardeur. Quand il faut corri-
ger le prochain, elle est toute douceur et charité. Quand
il faut l'aider, elle n'est que zèle et affection. Quand il
faut agir pour Dieu

,
elle a une intention tout épurée du

propre intérêt; et tout cela
,
dans une âme très-adonnée

à l'oraison, se fait sans actes distincts, mais par état, et
d'une manière excellente que Dieu opère, non par des
méditations ou considérations

,
qui ne sont que des

'moyens pour trouver Dieu. L'âme qui l'a trouvé s'y re-
pose et s'y abîme

, ne pouvant faire rien autre que le
louer, l'aimer, l'adorer en esprit et en vérité.



LIVRE SEPTIÈME

DE LA SOLITUDE ET DE LA PRATIQUE DE DEUX EXCELLENTES

RETRAITES DE DIX JOURS.

CHAPITRE PREMIER.

Les beautés de la solitude chrétienne.

Il faut faire grand cas de tous les genres de vie, puis-
qu'ils viennent de Dieu, lequel, quoiqu'il soit un

, a
établi néanmoins différents états dans l'Église. Il faut
donc les estimer tous, et en dire du bien ; mais ne s'at-
tacher qu'au sien. L'excellence des autres ne nous doit
pas séparer de celui qui nous est donné de Dieu. Ainsi
donc prenons plaisir de voir l'Église comme un beau
parterre rempli de mille fleurs différentes

,
ayant cha-

cune leur prix ; ayons de l'estime pour tous les états
de vie, mais tenons-nous-en à bien remplir le nôtre,
lequel il ne faut vouloir

,
que parce que Dieu le désire

de nous.
La vie solitaire a tant de beautés et des attraits si char-

mants
, que l'âme qui les a goûtés

, y trouve son vrai
paradis. Étant allé faire une visite à un de mes amis qui
s'en retournait chez lui dans sa patrie

,
après l'avoir

quitté, mon cœur fut aussitôt pénétré de ce sentiment:
hélas ! mon Dieu, quand m'en retournerai-je chez moi,
c'est-à-dire chez vous, puisqu'il a plu à votre bonté de

me faire habiter une éternité dans vos idées, avant
de me produire au dehors de vous ; puisque vous m'a-



vezcréé, en me conservant toujours au milieu de vous,
et qu'enfin vous voulez être mon héritage et ma demeu-

re pour jamais ? Votre chez vous
,

mon âme
,

n'est pas
vous-même, mais c'est Dieu.

Que l'aveuglement des hommes est grand, de ne pas
connaître qu'ils n'ont point d'autre patrie que la Divi-
nité, de laquelle ils sont sortis par la création ! Créatu-
res ingrates, où allez-vous? Pour moi, je m'en vais chez
moi. Oh! que mon chez moi est grand, beau, admira-
ble, éternel et incompréhensible ! mais que j'ai de joie
de penser que mon chez moi soit tel qu'il est réelle-
ment ! Est-il possible

,
mon Dieu, que vous soyez mon

chez moi ? Oh ! que ne sortons-nous promptement de
l'embarras et de la foule des créatures

,
où nous som-

mes dans un exil continuel, pour retourner chez nous ?

Que puis-je désirer au ciel et sur la terre
,

hors de vous,
ma portion et mon héritage pour jamais ? Consolez-

vous, mon âme
,

et en attendant que vous retourniez
dans la Divinité, qui est votre chez vous glorieux, de-
meurez contente dans Jésus

,
votre chez vous crucifié.

Oh ! qu'il est beau aussi, et qu'il est grand et admira-
ble

, ce divin chez moi crucifié ! Je devrais m'ennuyer
partout ailleurs que dans cette aimable demeure, où la
nature goùte des amertumes mille fois plus douces que
toutes les délices du monde. Hors de là, ce ne sont que
des plaisirs en songe. 0 Jésus crucifié ! les hommes ne
connaissent pas vos douceurs

,
les beautés de vos mé-

pris et de vos souffrances leur sont cachées; ils ne vous
regardent sur la Croix qu'avec des yeux de chair : au-
trement ils ne verraient rien, après la Divinté, de plus
beau ni de plus doux que vous. Ne me soutenez donc
plus avec des fleurs, mais avec des épines ; ne me
fortifiez plus avec des fruits odoriférants, mais avec



des clous perçants, parce que je languis d'amour.
Les beautés et les douceurs de Jésus souffrant me pé-

nètrent, et je ne puis souffrir davantage que d'être sans
souffrir, à la vue de mon Dieu souffrant et mourant.
Le trop souffrir est nuisible

,
dit-on : hélas ! peut-on se

trouver mal de trop aimer? Pourquoi voulez-vous que
l'amour crucifiant soit plus modéré que l'amour jouis-
sant, qui pour l'ordinaire a des maladies

,
et quelque-

fois des blessures jusqu'à la mort ! Le trop grand soin
de la santé corporelle, est un signe que l'on ne fnit pas
sa demeure, dans les plaies de Jésus crucifié ; on ne se
porte jamais mieux que lorsqu'on est malade

,
par la

pesanteur de la croix.
Dieu, renfermé dans soi-même, prend des complai-

sances infinies à la vue de ses perfections. Hors de soi,
il en prend aussi de voir couronner les mêmes perfec-
tions dans ses créatures. La justice est couronnée dans
les damnés, la miséricorde dans les Bienheureux. Une
âme retirée en solitude avec Dieu seul, trouve des dou-
ceurs inexplicables à contempler ces merveilles. Elle ne
ressent pas moins de joie de considérer que tous les

pas, les soupirs, les travaux, les souffrances et le Sang
de Jésus sont couronnés de gloire dans les élus sur la
terre, soit qu'ils se trouvent dans les combats ou dans
les douceurs de la jouissance. Quand ils triomphent
d'une tentation, le Sang de Jésus est couronne ; quand
ils pratiquent les actes de la vertu

,
le Sang de Jésus est

couronné. Toute gloire lui soit rendue à jamais dans le

temps et dans l'éternité.
0 hommes ! venez et voyez s'il y a beauté, bonté ou

perfection pareille à celle de mon Dieu. Oh ! qu'il est
aimable, et qu'il est peu aimé 1 Oh ! qu'il est grand, et
qu'il est méprisé ! Oh ! qu'il est infini en toutes p'erfec-



tiens, et qu'il est peu connu ! Monlrez-moi un peu clai-
rement votre face, ô l'unique désir de mon âme ! afin

que ravi de vos charmes
,

je ne m'occupe jamais plus
qu'en vous seul. Peut-il y avoir quelque créature qui
puisse désormais captiver mon cœur ! Toutes mes
affections ne seront à l'avenir que pour le Seigneur
mon Dieu. Allez donc

,
chétives créatures, jamais

plus vous ne m'occuperez. Je vous quitte pour ne plus
penser qu'à mon bien-aimé. Je sens qu'il m'attire
pour ne m'occuper que de lui. Mes amis ne nÙmpor-
fanez plus

,
laissez-moi en repos posséder mon Dieu

et admirer ses perfections. Servez-le dans le prochain,
mais laissez-moi le servir directement lui-même : je ne
veux que lui, je ne désire de m'occuper que de lui,
puisqu'il lui plaît de me faire sentir que c'est son bon
plaisir. Adieu créatures, adieu mes amis, adieu le soin
des biens

,
adieu le monde. Je m'en vais à Dieu, pour

m'unir à lui dans une retraite perpétuelle
,

et pour ne
m'en séparer jamais.

CHAPITRE II.

La nécessité de la solitude.

J'ai eu la pensée, la veille de la fête de tous les Saints,
d'aller en Paradis me réjouir de leur félicité, et leur
demander à tous l'aumône. Ils seront libéraux le jour
de leur fête, et mon âme en espère de grands secours
dans ses misères. Ceux néanmoins que je veux impor-
tuner davantage sont les bienheureux Ermites et Moines
solitaires, qui ont habit-é pendant leur vie dans les dé-
serts el les solitudes. J'ai un grand attrait pour m'adres-
ser à eux, et leur demander part à leur esprit de re-
traite, de pauvreté et d'éloignement des choses terres -



très. C'est le vrai esprit des saints Moines, dont l'âme
est dans une solitude profonde, vivant dans l'oubli de
toutes les créatures, comme leurs corps habitent les dé-
serts les plus cachés.

Grands Saints, que faisiez-vous sur la terre? Vous ne
travailliez pas pour le prochain, puisque vous étiez éloi-
gnés de la compagnie des hommes : il semble que vous
étiez inutiles. Hélas ! que l'homme charnel comprend
peu l'intérieur des Saints ! Ceux-ci, dans leurs déserts,
faisaient de continuels sacrifices à la grandeur de Dieu,

par la pauvreté. la plus entière et la plus universelle.
Ils s'anéantissaient devant l'infinie Majesté avec toutes
les créatures : et ainsi anéantis, ils demeuraient pau-
vres et dénués de tout ce qui n'est pour Dieu. C'est
le bienheureux état, c'est le paradis où mon âme désire
à présent de vivre, autant séparée du monde que si j'ha-
bitais les déserts de Lybie. Il n'y a rien d'impossible à
votre grâce, ô bon Jésus! donnez-la-moi pour ce sujet :

et si la pauvreté extérieure est nécessaire pour posséder
l'intérieure dont je parle, faites-moi pauvre comme
Job. S'il faut que mes amis m'abandonnent, je les aban-
.donnerai sans peine, et je désire d'être anéanti pour
jamais dans leur affection.

0 mon Dieu! détachez-moi de toute créature, et don-
nez-moi cette pauvreté entière de toutes choses, que je
comprends, mais que je ne peux exprimer. Ainsi dé-
pouillé de tout, j'entre dans la joie du Seigneur, parce
que jamais je ne jouirai bien de Dieu que par une perte
générale de tout ce qui n'est pour lui. Je ne saurais avoir
ce trésor, en- possédant encore quelque bien temporel.
Je dois donc tout quitter réellement, pour me retirer
pauvre dans la solitude, ou posséder comme ne possé-
dant pas. L'exemple des Bienheureux me satisfait et me



console- : les Saints sont riches, car rien ne leur man-
qua ; et néanmoins ils sont pauvres, parce qu'ils anéan-
tissent continuellement toutes les richesses de leur gloire
à te grandeur de Dieu, étant prêts à déposer leur féli-
cité, et à s'anéantir eux-mêmes, si telle était sa volonté.
C'est ainsi que je dois posséder ce que j'ai, étant prêt à
l'anéantir quand Dieu le voudra.

Je reconnais que, par défaut de solitude, l'âme ne
s'aperçoit pas de certaines touches de Dieu, ni de plu-
sieurs sentiments qu'il opère dans l'intérieur, et par
lesquels il se fait connaître d'une manière sensible. Ce

sont de grandes grâces, mais qui deviennent inutiles,
parce qu'on manque d'attention. Je sais bien que la foi
doit suffire à l'âme, et qu'avec son secours elle entre
dans la connaissance et l'amour de son Dieu ; mais il
est vrai aussi que ce Dieu d'amour a des voies très-
cachées et très-intimes, qui 50llt des dispositions de sa
divine sagesse, par lesquelles'on-le trouve amoureuse-
ment et savoureusement. 0 mon Dieu, que vous êtes
caché au fond de nos âmes! Vous ne vous découvrez
bien que dans la parfaite solitude, hors du bruit de
toutes les créatures, et seul avec l'âme seule. 0 pauvres
hommes ! quand est-ce que votre cœur cessera enfin
d'être'Si charnel, si bas et si rampant? Convertissez-
vous parfaitement à Dieu, voyez et goûtez combien il est
doux. Que les moments dans lesquels on goûte Dieu
sont heureux ! mais ils sont courts : toutefois quels effets
cette grâce ne produit-elle pas dans l'âme ! Un des prin-
cipaux est une certaine aversion, et un dégoût de tout
l'extérieur ; on demeure comme empreint d'un esprit
tl-e séparation du monde, et l'on soupire après la soli-
tude, pour avoir la liberté de ne vaquer qu'à Dieu : tout
le teste ne paraît que vanité et néant. Si l'on entend



parler d'affaires ou de nouvelles, il semble à cette âme
qu'on lui jette de ltl poussière aux yeux, qui l'empêche
de voir les beau lés de son Créateur : ce qu'elle peut
faire, est d'ôter au plus tôt cette poussière, pour retour-
ner à la pure liberté de le contempler. L'âme qui con-
naît le préjudice qu'elle en souffre, fuit le monde et les
créatures, conservant chèrement sa pureté, comme la
prunelle de ses yeux.

Au sortir de la solitude, quand par l'ordre de Dieu

on rentre dans la vie active, on se sent disposé à la
pratique des plus héroïques vertus, au parfait mépris
des biens, deshonneurs, à la patience parmi les tra-
verses qui arrivent, à l'amour des ennemis, la dou-
ceur, à la fidélité et à la condescendance; ainsi expri-
me-t-on en soi l'image de Jésus-Christ, par une fidélité
continuelle aux inspirations de la grâce. Pure mortifi-
cation, pure vertu, ce sont les délices de l'âme qui a
joui de son Dieu dans la retraite, où elle a appris à
aimer purement et à souffrir.

CHAPITRE III.

Les difficultés de la solitude.

L'expérience me fait voir qu'un des plus grands obsta-
cles au salut et à la sainteté, c'est de s'enfoncer trop dans
les affaires, même bonnes, et de perdre ainsi le temps
de nos exercices d'oraison et de mortification, qui sont
l'essence de la vie spirituelle. Il faut qu'une âme préve-

nue de la grâce conserve, dans l'action et la conversa-
tion, un détachement parfait de tout ; car la vie de son
esprit, c'est Dieu seul : et hors de lui, elle ne ressent

que misère et que pauvreté. C'est ce qui lui rend la



solitude si aimable; sa vie étant une participation de
celle de Dieu, qui ne vit que de sa connaissance et de

son amour. Une telle vie s'affaiblit et se perd avec les
créatures, dont l'approche obscurcit et souille l'âme:
c'est pourquoi elle ne doit jamais sortir de la solitude

pour s'ingérer dans les affaires, si elle n'y est attirée
par le mouvement de la grâce, ou poussée par l'obéis-
sance. De cette sorte, elle agit au dehors pour le service
du prochain, sans préjudice et sans rien diminuer de

son intérieur.
Il faut se défier de ceux qui diront : Vous ne faites

pas bien de vous retirer; ils le disent avec charité, mais
sans connaître ni discerner votre voie. Pour avoir ce
discernement, il ne faut point confondre les maximes
spirituelles, dont les unes sont pour la contemplation,
et les autres pour l'action. Or, il faut user avec beau-
coup de discernement de ces maximes, parce que sou-
vent les prenant confusément, l'on mettrait du désor-
dre dans les voies de Dieu, et l'on troublerait les âmes.
Comme la vie active et contemplative sont différentes,
la manière d'agir de ceux qui sont dans ces deux sortes
de voies doit l'être aussi.

L'active demande qu'on serve beaucoup le prochain
pour le corps et pour l'âme : les biens et les talents sont
nécessaires pour cela ; et il est pour lors de la sagesse,
et selon le dessein de Dieu qui nous est connu, de con-
server les richesses, de faire valoir les terres et d'en
tirer les fruits pour donner aux pauvres. Ainsi la ma-
nière d'agir de la vie active, qui emporte le soin des biens
et des revenus, sera bonne et parfaite; mais elle serait
contre l'ordre de Dieu, et nuisible au contemplatifqui,
par sa vocation particulière, doit négliger le temporel,
de peur que ce soin né le détourne de son principal exer-



cice, qui est l'amour actuel de Dieu et la contemplation.
Il faut dans la vie active posséder des biens pour don-

ner aux pauvres, le contemplatif, au contraire, se doit
posséder lui-même, pour se donner à Dieu ; et afin clé

se posséder, il faut qu'il se retire des créatures le plus
qu'illui sera possible. Aussi ceux qui embrassent la vie
solitaire et contemplative, souffrent de toutes par ts. Les
hommes, quelquefois même les plus spirituels, les ac-
cusent de paresse. On les trompe souvent, parce qu'ils
n'ont pas grand soin de leurs affaires. On ne parle point
d'eux, car ils ne sont rien au dehors, et passent pour
des gens inutiles : ils vivent inconnus et meurent ab-
jects; leur vie étant méprisée, et étant regardés eux-
mêmes comme les balayures du monde. Et ce qui est
une plus grande croix, si les directeurs n'ont de la lu-
mière et du discernement, ils les portent à servir les
autres, et les retirent par conséquent de leur voie et cle

leur centre, leur faisant souffrir une violence conti-
nuelle. Les démons les persécutent dans la solitude, les

en éloignant par des dégoûts, ou par l'idée des grands
biens qu'ils feront dans la vie active. Ils leur représen-
tent sans cesse que le salut d'une seule âme vaut mieux
que toutes leurs contemplations.

Mais malgré tout cela, il faut qu'ils tiennent ferme
dans l'attrait de Dieu, auquel ils doivent obéir sans
s'en départir jamais, jusqu'à ce qu'il leur en donne un
autre différent, en les appelant à la vie active. Ainsi,
saint Abraham quitta son ermitage et s'en alla cher-
cher sa nièce qui était tombée dans le désordre. La vraie
règle des âmes, pour persévérer constamment dans ta
solitude, ou pour en sortir, ce sont les attraits ou mou-
vements que Dieu. leur donne, après qu'ils ont été exa-
minés par le directeur.



Il faut prendre garde qu'en voulant trop les choses
de Dieu, l'on ne se tire de l'ordre de sa Providence sur
nous. Le grand désir de la créature ne doit pas être de
faire beaucoup, mais de contenter Dieu; et comme il

se contente de peu de chose ( car enfin que pouvons-
nous faire pour sa gloire, si ce n'est très-peu et presque
rien)? elle doit être contente de faire peu de chose,
quand tel est l'ordre de la Providence. Que chacun mar-
che donc dans sa voie, y travaillant avec fidélité, indif-
férence et amour. Laissons les autres paisibles dans la
leur, et faisons grande estime de leur grâce; demeurons
aussi dans la nôtre, dont nous ne devons parler qu'à
ceux qui la connaissent par expérience, ou qui sont en
état d'en juger.

Le solitaire, destiné à la contemplation, doit se dé-
tacher de la vue des créatures, fuir les discours, les
nouvelles et les réflexions sur les affaires du monde,
s'il n'est contraint de s'y appliquer par nécessité ou par
charité; car il faut peu de chose pour obscurcir son
âme, et pour l'empêcher de, s'élever à Dieu par la con-
templation. Enfin il faut une profonde pure lé de vertu
au contemplatif, qu'il ne peut avoir que par une fidé-
lité exacte à la mortification des mouvements de la na-
ture ; ce qui n'est pas un petit martyre.

CHAPITRE IV.

Des occupations de la solitude.

Il m'a semblé ces jours passés que je recevais beau-
coup d'attraits et de mouvements pour la vie solitaire et
contemplative ; mon amour-propre néanmoins ressen-
tait en même temps du dégoût pour cet état, parce
qu'on n'y fait rien

, ou peu de chose pour le saint des



âmes ; mais il faul s'élever au-dessus de toute considé-
ration, et se jeter dans l'ordre de la conduite de Dieu,

pour y adhérer de toutes nos forces. C'est dans celte pure
adhésion à l'attrait de Dieu, que je fais consister la pu-
reté de l'âmé et sa grande félicité : son principal soin
devant être de coopérer aux mouvements, et aux ins-
pirations de la grâce.

Je ne suis propre à rien, ô mon Dieu ! vous ne m'a-

vez pas donné de grands talents pour le prochain
;

je
connais pourtant que vous m'avez accordé une insigne
faveur, en me donnant le noble mouvement d'amour
vers vous et d'union continuelle. Que les autres fassent

ce que vous désirez d'eux; pourvu que je brûle de voire
divin amour, c'est assez. Tout mon travail est de brû-
ler, tout mon emploi est de brûler; mais pour y être
propre il faut que mon cœur soit comme un bois bien

sec et vide de toute humidité
, par une séparation

, au
moins d'esprit et de cœur, de taules les créatures. Le
désir de brûler me donne celui de me purifier. La
jouissance me porte à me mortifier sans ménagement,
à embrasser les conseils évangéliques et les maximes
du christianisme. Puisque la pauvreté, les humiliations
et les croix servent à me purifier, qu'elles soient les
bienvenues ; car je souhaite ardemment tout ce qui
peut me disposer à ètre consumé de l'amour divin.

Je connais un bon religieux qui dans sa solitude est
dans une oraison continuelle, non-seulement quant à l'é-
lévation d'esprit, mais quant à la jouissance et aux com-
munications de Dieu. Sa conversation a pour moi de
grands attraits. Dans les maladies, il n'est pas dans une
si noble jouissance, et sa paix n'est pas si savoureuse,
quoiqu'elle soit toujours grande ; les conversations du
monde lui sont comme des songes ; il ne s'en souvient



que confusément, quand elles sont passées. C'est un
bienheureux sur la terre. En me parlant, simplement

par obéissance, il me dit que Dieu veut prendre ses dé-
lices avec lui, le comblant de consolations spirituelles.
Il dit que se purifier, c'est se dépouiller de toute vue hu-
maine, et ne rien accorder à la nature

, ce qui est une
grande mortification quand elle est continuelle. Dans les
maladies, il faut être bien sur ses gardes

, parce qu'on

se laisse aisément aller à la recherche de soi-même et
de ses commodités. Ne pas suivre une inspiration con-
nue, c'est une grande infidélité qui retarde beaucoup
dans la voie de Dieu : car la ponctualitéest le principal
de la dévotion, c'est-à-dire une fidélité exacte à ne point

passer d'occasion sans pratiquer la vertu
,

soit d'humi-
lité, de patience, d'abjection ou quelque autre.

Ce religieux contemplatifdit que le meilleur effet que
produisent en nous les révélations, les visions, c'est la
ponctualité et la fidélitéaux invitations de la grâce. C'est

une assez grande affaire pour nous occuper tout en-
tiers

,
de sortir de l'engagement des choses créées, de

l'esprit du monde et de la nature, pour entrer dans les
états de Jésus crucifié

,
et dans ses voies avec son Es-

prit, c'est-à-dire ses dispositions et ses intentions. Di-

sons souvent à Jésus dans le profond silence de notre
solitude, disons-lui, mon âme : 0 divin Jésus ! pauvre,
méprisé et anéanti, rendez-moi semblable à vous. C'est
là l'union que l'âme doit rechercher, et qui fait la gran-
de occupation des solitaires.

Dans le palais d'un roi, les cuisiniers
,

boulangers,
et autres bas-officiers travaillent et agissent plus qu'un
gentilhomme ordinaire de la chambre, dont tout l'of-
fice se réduit à demeurer dans la.chambre du Roi pour
l'accompagner. Un favori fait encore moins

, car il



se repose dans son cabinet ; il ne fait que s'entretenir
avec lui, recevoir ses caresses, et lui en rendre de réci-
proques. Dans la maison de Dieu, ceux qui sont les plus
occupés au dehors, ne sont pas toujours les plus grands
favoris. Les âmes que Dieu appelle à la contemplation
travaillent moins, et lui plaisent pour l'ordinaire davan-
tage. Ne nous attachons donc pas trop aux actions ex-
térieures de charité, mais suivons Dieu s'il nous ap-
pelle à la solitude, pour vaquer à lui seul hors du
bruit des créatures. N'est-il pas déplorable que les occu-
pations humaines consument tous les plus beaux jours
de nos années, et les meilleures heures de nos jours,
sans qu'il nous en reste presque aucune pour nous ap-
pliquer à la grande œuvre de notre salut, notre unique
nécessaire? Oh ! qui nous donnera le temps de vaquer
aux sublimes opérations de la vie contemplative

,
et de

commencer sur la terre ce qu'il nous faudra toujours
faire dans le ciel !

CHAPITRE V.

Comment ilfaut mettre son âme et ses sens en solitude.

Ne nous trompons point : il ne faut pas se contenter
de recevoir la semence des divines inspirations

,
il faut

la faire fructifier selon les desseins de Dieu sur nous.
Si nous avons le discernement de la grâce, nous ver-
rons que c'est là notre unique affaire

,
et que tout le

reste n'est qu'amusement et folie. Pour conserver cette
divine semence, il faut nous éloigner de la conversa-
tion des sages du monde, qui n'ont"que la prudence de
la chair

,
ils ne peuvent goûter le procédé de la grâce ;

et ils laissent dans notre esprit, parleurs discours, quel-
ques légères impressions de leurs mauvais sentiments,



qui retardent notre avancement dans la voie de Dieu.
Pour mettre notre âme en solitude, il faut la retirer

de toutes les créatures, nous abandonner à Dieu, pour
faire de nous ce qu'il voudra

,
et nous appliquer à lui

seul le plus continuellement qu'il nous sera possible.
Pour y êtrefillèle, il faut se résoudre à beaucoup souf-
frir, ne pouvant demeurer tranquille dans ce divin er-
mitage que par la fuite des parents, des amis, des affai-

res
,

des entretiens dn monde
,

et l'on souffre une per-
sécution presque continuelle de tous côtés; car, l'un
dit que ce n'est là qu'une vje oisive et inutile, l'autre,
qu'il ne faut pas être si abstrait, et qu'on doit avoir de
la condescendance pour le prochain. Mais qu'on dise

ce que l'on voudra, chacun doit suivre sa vocation,
faire ce que Dieu demande de lui, l'un d'une façon,
l'autre de l'autre. Le plus noble et le plus utile de tous
les exercices, c'est de vaquer il Dieu, et de faire sur la
terre ce que les Anges et les Saints font dans le ciel.

Oh ! que le démon persécute l'âme en cet état, sous de
beaux prétextes ! mais il faut tout quitter pour s'atta-
cher au divin Époux, quand il daigne donner cette vo-
cation

,
de ne s'occuper que de lui. Lorsque Dieu dit

qu'il mènera dans la solitude l'âme qui veut le suivre
entièrement : Je la conduirai dans la solitude (1), il ne
faut pas s'en étonner ; car dans le monde il se rencon-
tre peu d'âmes déterminées à la croix, et à toutes les
pratiques d'une vie surhumaine. Quand il y en a d'assez
heureuses pour cela, elles vivent solitaires, ne se plaisent
pas dans les compagnies ; c'est pourquoi il ne faut pas
s'effrayerdu bruit, ni des railleries du monde. Une seule
parole que Dieu fait entendre au fond du cœur, nous

(1) Ducam eam in solitudinem. Ose. n, 14.



doit faire plus d'impression que les clameurs de toutes
les créatures.

J'ai pensé que je devais garder une solitude géné-
rale

,
non-seulement à l'égard de mon âme, mais de

tous mes sens intérieurs et extérieurs
,

quand même je
serais obligé de converser avec mes amis ; et voici com-
ment je le conçois : la solitude consiste à être seul avec
Dieu seul, hors de l'occupation des créatures et de tout
ce qui n'est pour Dieu. Il semble donc, qu'en ne parlant
que de Dieu ou des choses de Dieu, nous rendons notre
langue solitaire et la mettons en ermitage. Si nous ne
voulons entendre que des discours qui ont pour objet
Dieu ou son service, nous mettons nos oreilles en er-
mitage. Lorsque nous ne voulons rien voir que ce qui
est agréable à Dieu, nous mettons nos yeux en ermitage.
Il en est de même de notre mémoire, qui ne voudra se
souvenir que de Dieu ; de notre entendement et de no-
tre volonté, qui ne connaîtront et n'affectionnerontque
Dieu. Mettons donc souvent nos sens en solitude, et ainsi

nous acquerrons une grande pureté de vertu.
Un vrai solitaire est une personne qui ne touche la

terre que de l'extrémité des pieds, c'est a-dire qui ne
demeure dans les créatures que par une pure nécessité,
et dont la conversation est tout avec Dieu dans le ciel. Les
attraits que Dieu me donne à la retraite et à l'oraison
sont si fréquents et si continuels, que mon âme ne
prend plaisir à nulle autre chose. Il me semble que
Dieu me dit au fond du coeur : Soyez fidèle à vous déta-
cher des créatures, et je vous mènerai à la solitude in-
térieure, où elles ne vous retarderont plus dans votre
course. Là je parlerai à votre cœur, il m'écoutera et me
répondra. Mais de quoi parle ce Divin Époux, sinon de
ses bontés et de ses beaulés infinies.



/
CHAPITRE VI.

RETRAITE DE DIX JOURS, SUR LA PERSONNE ADORABLE DE

JÉSUS-CHRIST.

PREMIER JOUR.

Du mystère de l'Incarnation.

I. J'entrai dans cette solitude, fort désireux de con-
naître Jésus-Christ; et la première de mes oraisons se
passa dans la vue du mystère de l'Incarnation : mystère
adorable, incompréhensible à tous les esprits des Anges
et des hommes, la source de notre bonheur; mystère
plus lumineux que l'aurore, qui apporte la lumière au
monde, qui produit en nous le Soleil de la grâce après
de si longues et si épaisses ténèbres ; mystère de misé-
ricorde, qui nous fait voir la bonté et l'humanité d'un
Dieu qui a bien voulu s'unir à notre nature et se rendre
passible, afin de mourir pour nous; mystère enfin plein
de merveilles,quinous présente tout à la fois le spectacle
ravissant d'un Dieu fait homme, et d'un Homme-Dieu.

0 mystère ineffable ! que vous contenez de grandeurs
et de secrets qui passent toute intelligence créée! 0 mys-
tère! qui nous apportez le ciel sur la terre, qui dissi-
pez toutes nos erreurs, qui remédiez à tous nos maux,
qui nous apprenez à connaître et à aimer un Dieu fait
homme pour l'amour de nous, que de charmes je goûte
à vous considérer ! Que de merveilles de la bonté de
Dieu j'entrevois en vous ! Je ne saurais en exprimer une
seule. Non, je ne puis dire ce que j'éprouve en vous
considérant.

D'après les lumières de la révélation, et la connais-



sânce qui m'a été donnée d'un si grand mystère, je ne
suis plus embarrassé de savoir comment je pourrai ai-
mer Dieu autant qu'il est aimable, ou lui rendre autant
d'honneur et d'hommages qu'il le mérite, ou le louer,
le remercier, l'adorer autant qu'il l'exige de moi, puis-

que le Fils unique de Dieu, le Verbe éternel s'incarne
pour ce dessein, et se donne à moi pour m'aidera m'ac-
quitter de toutes mes obligations infinies envers Dieu

son Père. 0 mon doux Jésus! puisque vous vous donnez
à moi sans réserve, et que je puis disposer de vous-
même pour votre gloire et pour acquitter toutes mes
obligations envers la Divinité, je veux employer votre

amour pour suppléer au défaut du mien, votre obéis-

sance pour accomplir ce qui manque à la mienne
,

et

vos adorations enfin pour rendre à votre divin Père tout
l'honneur qui lui est dû, et que je ne saurais lui rendre
par moi-même. Soyez ma force, nia lumière et ma vie,
faites-moi la grâce de vous connaître, de vous aimer et de
m'unir parfaitement à vous dans cette sainte retraite.

Il. Je considérai dans ma seconde oraison le bonheur
de la sainte Vierge, qui fut choisie de toute éternité dans
les desseins de Dieu le Père, pour être la mère de son
Fils unique. Je 111e disais à moi-même : C'est la plus
chérie et la plus favorisée de toutes les pures créatures,
elle sera plus comblée de grâces et de dons spirituels
que toute autre. Sans doute que Dieu le Père a de grands
desseins sur elle, puisqu'il l'a choisie pour être la mère
de son Fils. Que vos jugements, ô mon Dieu, sont élevés
au-dessus des pensées des hommes ! En conséquence
de vos décrets éternels, vous voulûtes qu'elle épousât
un pauvre artisan, qui vivait du travail de ses mains
dans une boutique; qu'elle accouchât dans une étable;
qu'elle souffrit dans sa fuite en Égyple ; qu'elle vécût



pauvrement ;
qu'elle fût dans l'obscurité pendant tout

le cours de sa vie, et qu'enfin elle eût la douleur et la
honte de voir son Fils mourir, suspendu à un gibet,
comme le dernier des scélérats. Voilà quels furent les
hauts desseins de Dieu le Père sur la sainte Vierge, quand
il la choisit pour être la mère de son Fils unique.

Combien est grande la faiblesse de l'esprit humain,
de ne savoir pas connaître le prix des anéantissements,
de la pauvreté et de l'abjection, voyant que c'est ce que
Dieu donne par préférence à ses plus chers amis ! Il les
met dans ces états douloureux, afin qu'ils soient dans
l'occasion de lui témoigner l'amour le plus pur qu'ils
puissent avoir pour lui. En effet, c'est aimer Dieu par-
faitement, de l'aimer aux dépens de notre repos, et par
l'agrément des souffrances qui nous privent de la jouis-
sance de notre être; la créature ne pouvant rien faire
pour Dieu de plus grand que de lui donner ce qu'elle a
de plus cher, ses intérêts et sa propre satisfaction. Ne

vous plaignez donc jamais, ô mon âme ! de ne pouvoir
rien faire : c'est assez que vous puissiez souffrir. Oh!

que le cœur humain a de peine à comprendre et à goû-
ter parfaitement cette grande vérité !

III. Je fus fort occupé, dans ma troisième oraison,
des grandeurs de l'Humanité sainte de Jésus que je
voyais élevée à la Divinité, dans le mystère de l'Incar-
nation

,
où le Verbe, s'étant uni à elle en unité de per-

sonne, la fait entrer dans un état de pureté et d'amour
envers la Divinité si admirable

,
et qui surpasse telle-

ment l'intelligence des Anges et des hommes, qu'il ne
reste qu'à l'adorer. Que de grandeurs sont communi-
quées à cette Humanité sainte, en cet heureux moment !

L'esprit, quoique éclairé par la révélation et les lumiè-
res de la foi, se trouve comme perdu et abîmé dans cet

e



océan de merveilles, et l'âme demeure tout interdite^ et
toute remplie d'un respect et d'un amour pour Jésps-
Christ, qui ne peuvent s'exprimer. De cette impression
nait dans l'âme fidèle une joie de connaître Jésus, qui
la satisfait si pleinement, qu'elle compte pour rien tou-
tes ses autres connaissances, disant avec saint Paul :

Je n'ai point fait profession de savoir autre chose parmi
vous que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié (4).

Je reconnus que l'union amoureuse avec Jésus-Christ
était la pratique la plus excellente

,
et celle qui nous

élève le plus dignement, parce qu'elle met notre âme
en possession de tout ce qui est à lui : sa Divinité, son
Humanité, ses mystères et ses vertus ; car la vraie union
consiste dans la parfaite amitié, et l'amitié rend toutes
choses communes entre les amis. 0 mon Jésus! quoi-
que je sois la misère, la pauvreté même, un néant et
un pécheur, néanmoins si je Vous aime véritablement,
vous êtes à moi, et je pourrai me servir de vos perfec-
tions, de vos grandeurs, de vos vertus, comme d'un
bien qui est à moi, comme d'une caution qui répond pour
moi. Au milieu,de toutes mes impuissances,je vous pré-
senterai à la très-sainte Trinité, comme un supplément
à ma faiblesse, et comme l'acquit de toutes mes obli-
gations. 0 union de Jésus, que vous êtes admirable et
que vous procurez de biens à l'âme, qui, n'ayant rien
d'elle-même, a tout, et devient infiniment riche par
cette voie toute divine!

IV. Je demeurai encore fort occupé, en ma quatrième
oraison, de Jésus dans ses grandeurs, dans ses mys-
tères, dans ses voies divines et humaines. J'admirais

(1) Non enim judicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesuna
Christuna, et hunc crucifixum. I. Cor. II, 2.

%



Jésus dès le moment de sa naissance, dans ses entre-
tiens continuels avec son Père, à qui il s'offre déjà en
sacrifice, pour l'honorer infiniment ; et dans ses épan-
chements tout divins envers les hommes, qui sont de-

venus ses frères par cet ineffable mystère. Après toutes

ces vues, j'entrai dans de vifs regrets de ne pouvoir le
servir dignement, à cause de ma faiblesse, et plus en-
core de ne pouvoir lui plaire à cause de mes infidélités

sans nombre. Oh ! que ne m'est-il donné de me consu-
mer à son service, et de mourir de son amour ! Mais

cette grâce n'est accordée qu'aux âmes fidèles, et je suis
le plus indigne et le plus infidèle de tous les hommes.

En ce temps, Notre-Seigneur se communiqua à moi,

me donnant une forte impression de sa divine présence.
Oh! quel bonheur de connaître Jésus! Quelle grâce de
l'avoir trouvé ! Dans quel repos n'entre point une âme
qui goûte et qui savoure Jésus ! Quand cette science de
Jésus se produit dans l'intérieur de l'âme, elle la rend
douce, généreuse, pleine de paix et de joie; il lui sem-
ble que jusqu'alors elle a tout ignoré, et qu'elle n'a été
que dans l'égarement et dans les ténèbres. Car elle croit
être dans un autre monde, où elle aperçoit d'autres
lumières, d'autres principes, d'autres créatures. Ses
maximes sont changées, son procédé n'est plus le même,
elle a un autre goût, d'autres yeux, et voit clairement
qu'elle est sortie du monde, comme d'une prison obs-
cure. Après cette lumière, l'âme cherche les mortifica-
tions de tons ses sens, l'obéissance, la dépendance, le
mépris de toutes les créatures, la perte des biens tem-
porels, et se plaît seulement à vivre selon la foi, sans se
mettre en peine des discours ni des railleries du monde,
qui ne juge que selon les sens, ou tout au plus selon
la raison humaine.



SECOND JOUR.

Jésus enfant.

I. Ces parolés d'un des Prophètes furent présentées
à mon esprit, en commençant mon oraison du matin:
J'ai considéré les merveilles de vos œuvres, Seigneur, et
j'en ai été frappé d'étonnement (1). J'entrai aussi dans
des sentiments d'une profonde admiration, mêlée de
crainte et de respect, voyant un Dieu enfant enveloppé
de langes; l'Immense que les cieux ne peuvent conte-
nir, renfermé dans une crèche ; l'Éternel réduit à un
jour de vie; le Tout-Puissant environné de faiblesse;
Celui qui est la joie des Anges souffrant et tout baigné
de larmes. 0 Dieu d'amour, qui ne tomberait en extase,
voyant cette ardente charité, qui vous fait ainsi sortir,
pour ainsi dire, hors de vous-même! et quelle intelli-

gence assez élevée, parmi les hommes ou les Anges,
pourrait comprendre l'excès de votre amour! Mais c'est
là un effet de votre gloire, Seigneur, de n'avoir rien en
vous, ni de ne faire rien hors de vous, qui ne soit in-
compréhensible.

Je remarquai un grand silence dans le ciel et sur la
terre, où tout semblait demeurer sans parole, à raison
de ce grand mystère de l'amour d'un Dieu pour les
hommes. Je voyais que Marie et Joseph, regardant l'En-
fant-Dieu couché dans la crèche, ne parlaient que par
transports d'amour, et dans un étonnement profond
d'un si prodigieux abaissement. Je m'étonnais moi-
même que toute la nature ne fût demeurée immobile,
dans le silence pendant tout un siècle, à la vue de cette
merveille. Les excès infinis de cet amour divin ne peu-

(1) Consideravi opera tuaet expavi. Habac. 111, 2, trad, 70.



vent s'exprimer par des paroles; taisons-nous, gardons
le sitence, ô mon âme! demeurons dans une respec-
tueuse admiration; aimons, louons, adorons ces mys-
tères incompréhensibles. J'aurais, ce me semble, bien
voulu demeurer toujours ainsi dans ces ténèbres-, et
dans ce silence aux -pieds de Jésus enfant.

II. Je m'appliquai dans ma seconde oraison à consi-
dérer particulièrement, ce dénûment universel de tou-
tes les choses qui semblaient les plus nécessaires à la
vie : naître comme en exil, hors de la maison de sa
sainte Mère ; ne trouver pas une demeure humaine
pour y pouvoir faire son entrée en ce monde, mais être
réduit à se retirer dans une étable

,
qui est la demeure

des animaux ; et être exposé à la rigueur des éléments,
dans la privation des choses les plus nécessaires, et dont
les plus misérablesne sont pas toujours privés

,
tel que

le feu, si utile dans l'extrême rigueur de Fluver ; n'avoir
d'autre ressource que celle de vils animaux, qui pou-
vaient tout au plus l'échaufferde leur haleine : le dernier
des hommes futril réduit à un plus grand dépouillement?

Cependant c'est ce qui ravit de joie le ciel et la terre :

et vous diriez que les Anges eux-mêmes trouvent que le
ciel empyrée, après la vision béatifique

,
n'a rien de

comparable à l'égard de ceei. Ils viennent sur la terre
considérer.et admirer cette merveille, ils la viennent

annoncer aux hommes ; et remplissant l'air de chants
d'allégresse : sans parler de tout l'éclat de la Divinité,
ni de toutes les grandeurs divines

,
ils n'annoncent au-

tre chose aux bergers,sinon qu'ils verront un enfant
enveloppé dans des langes et couché dans une crèche.

Les pasteurs y coûtent tout transportés de joie
,

et le

monde entier les & suivis.
Lorsque les roi# Mages demandèrent àHérodeoù éfâtit



né le Roi des Juifs, cette idée de royauté et de grandeur
l'effraya tellement, qu'elle lui fit concevoir des desseins
de cruauté et de barbarie, qui avaient été inouis jusqu'a-
lors. Tant il est vrai que l'élévation et les grandeurs

,
fût-ce en la Personne de Dieu même, lorsqu'il estsur
la terre

,
peuvent nous inspirer de la terreur, et ont

besoin d'être voilées; tandis que l'abjection et les humi-
liations

,
fût-ce en la Personne de Dieu même, à qui

elles semblent convenir si peu ,
ont la force de gagner

tous les coeurs et d'inspirer l'amour. C'est là cependant
ce que l'esprit humain a tant de peine à comprendre.

III. En ma troisième oraison
,

Dieu me fit connaître
que depuis le mystère de l'Incarnation, qui est l'union
admirable du Créateur avec la créature, les hommes
sont appelés à une très-haute oraison

,
et à une com-

munication très-intime avec la très-sainte Trinité.
La grâce d'oraison est un effet de ce divin mystère.
Lorsqu'elle nous est donnée

,
il en faut faire une très-

grande estime, et la conserver avec un grand respect ;

le Cœur de Jésus est le centre et l'asile où nous devons

nous réfugier. Lorsque notre âme sera distraite
,

il fau-
dra la ramener doucement au Cœur de Jésus, pour
offrir au Père éternel les saintes dispositions de ce Cœur
adorable, pour comparer le peu que nous faisons, avec
tout ce que Jésus a fait pour nous ; et, en ne pouvant
rien, ne faisant rien par nous-mêmes, nous ferons
beaucoup par Jésus.

Ce divin Cœur de Jésus sera donc désormais votre
oratoire, ô mon âme ! C'est par lui et en lui que vous
offrirez toutes vos oraisons à Dieu le Père

,
afin qu'elles

lui soient plus agréables. Ce sera l'école, où vous irez
apprendre la science suréminente de Dieu, toute con-
traire aux opinions du monde

,
et vous trouverez que



toutes ses maximes sont très-pures et très-sublimes. Ce

sera votre trésor, où vous irez puiser tout ce qu'il fau-
dra pour vous enrichir : la pureté, l'amour, la cons-
tance

,
la fidélité. Mais ce qu'il y a de plus précieux et

de plus abondant dans ce trésor
,

ce soni les humilia-
tions

,
les souffrances, les persécutions

,
la pauvreté.

L'amour et t'estime de ces vrais biens sonl un joyau si
précieux, qu'il ne se trouve pleinement et parfaite-
ment que dans le Cœur de ce Dieu fait homme ; les

autres cœurs, quelque nobles qu'ils soient, en ont plus

ou moins, à mesure qu'ils en vont puiser plus ou moins
dans ce trésor : mais ce n'est qu'en lui seul qu'on en
trouve toute la plénitude.

IV. J'eus un vif sentiment, dans ma quatrième orai-
son, des dispositions où étaient la sainte Vierge et saint
Joseph

,
auprès de l'enfant Jésus. Il a été révélé à une

sainte âme que la sainte Vierge passa, en oraison conti-
nuelle, les neuf mois pendant lesquels elle porta ce fruit
divin dans ses chastes entrailles, et qu'elle ne cessa d'a-
dorer le Verbe uni à notre nature ; que saint Joseph,
entrant avec la sainte Vierge dans l'étable de Bethléem,
fut élevé dans une haute contemplation sur les mystères
qui devaient s'y accomplir ; qu'en cette oraison, Dieu le
remplit de son Esprit

,
pour lui faire concevoir un dé-

sir dela venue du Messie, plus ardent, plus pur, et plus
saint que tous ceux qui avaient été conçus jusqu'alors
par les saints Patriarches ; que sa contemplation fut la
plus élevée où jamais aucune créature soit parvenue,
à l'exception de la sainte Vierge

,
et qu'il a pénétré les

merveilles du mystère de l'Incarnation, d'une manière
qui ne peut s'expliquer par une langue mortelle.

Au moment que l'enfant Jésus sortit du sein virginal
de sa très-sainte Mère, pour se donner au monde, il fit



jaillir de lui-même des rayons d'une clarté, d'une
splendeur ravissante, qui pénétrèrent l'esprit de la sainte
Vierge et de saint Joseph

,
et leur firent entrevoir les

grandeurs ineffables, infinies de l'Enfant-Dieu qui ve-
nait de naître, en qui leurs yeux corporels ne voyaient
toutefois que de l'abaissement et de la faiblesse

; ils lui
firent, comme à leur Dieu, une très-pure et très-amou-
reuse offrande de tout leur être, et demeurèrent dans le
silence et une contemplation perpétuelle, pendant qu'ils
furent dans l'étable avec l'Enfant. Oh ! qui pourrait
comprendre les merveilleux effets que sa divine pré-
sence opérait dans leur cœur ! Ces considérations occu-
pèrent fort délicieusement mon âme pendant mon orai-
son, et je me trouvai ensuite dans une disposition d'un
grand amour pour l'oraison

,
le silence et la solitude

avec Jésus enfant.

TROISIÈME JOUH.

Jésus pauvre et abject.
»

1. En mon oraison du matin
,

j'eus un grand senti-
ment d'estime et d'amour pour la pauvreté, voyant que
Jésus l'avait tant aimée, et qu'il nous obligeait de l'ai-
mer pour lui ressembler. Je disais en moi-même : 0 ex-
trême pauvreté, que vous apportez de richesses à l'âme !

Vous la faites entrer dans un royaume de paix
,

vous la
purifiez comme l'or dans la fournaise, vous lui procurez
par conséquent le vrai bonheur, c'est-à-dire l'union
avec Jésus pauvre et la possession de la Divinité, autant
qu'il est possible de l'avoir sur la terre ; car il est écrit :

Bienheureux sont les pauvres d'esprit, parce que le royau-
me des deux leur appartient, c'est-à-dire la vraie posses-
sion de Dieu et de son amour !



Oh ! qu'une âme qui a su comprendre les beautés
de la pauvreté, a de facilité à suivre Jésus pauvre

,
et à

se conformer à tous ses états ! Elle se trouve délivrée
de toutes les chaines qui captivent les hommes, et qui
les tiennent dans l'esclavage du monde ; il lui semble

que la privation de tontes les créatures est le plus grand
trésor qu'elle -puisse posséder sur la terre, elle met sa
richesse dans toutes ses pertes ; elle se croit pauvre et
misérable, lorsque la divine volonté ordonne qu'elle
possède quelques biens, quelques honneurs

,
quelques

talents ; s'il dépendait d'elle de les avoir, ou non, elle
les quitterait promptement pour n'avoir que Dieu

,
et

elleiie les conserve que par une pure dépendance de
la divine volonté, sans les aimer ni les estimer, mais
aimant seulement en eux la seule volonté de Dieu. Il

me semble que ce sont là les impressions qui me sont
demeurées de mon oraison.

IL Je continuai, dans ma seconde oraison, à considérer
la beauté des états pauvres et abjects de Jésus. Dieu le
Père

,
dans ses décrets éternels

, a aimé le dénûment
et les abaissements du Verbe incarné. Les âmes favori-
sées de la grâce et de la vraie lumière

,
s'y portent de

tou-tes leurs forces
-,

voyant clairement qu'elles ne peu-
vent faire rien de meilleur sur la terre

,
que de mar-

cher sur les traces d'un Dieu fait homme. Pour cet effet,
la divine sagesse lea élève au-dessus d'elles-mêmes et de
leurs inclinations naturelles, pour qu'elles se condui-
sent parle mouvement de la grâce

,
qui leur fait rem-

porter plusieurs, grandes victoir-es, sur la faiblesse de la
natnre, sur rameur-propre et sur la prudence de -la

chair, qui sont autant d'ennemis de notre perfection,
lesqtiels-s'ol.y.p-ose'nt à notre dessein de suivre Jésus dans
sa pauvreté.



Mourons aux créatures, avant que la mort nous
surprenne, et vivons quelques années du moins, dans
la pureté du divin amour, c'est-à-dire ne possédant,
n'aimant que Dieu. Combien d'âmes amoureuses de
la chasteté, n'ont pas voulu la perdre, même pour con-
server leur vie 1 Je ne dois pas non plus hésiter a em-
brasser la pauvreté, quoiqu'elle abrège ma vie natu-
relie. En récompense, elle a un avantage incomparable,
c'est qu'elle me fera vivre de la vie pauvre et abjecte de
Jésus-Christ, et mourir à l'orgueil des enfants d'Adam,
qui ne meurt guère en nous, tandis que nous sommes
dans les richesses et dans les honneurs. 0 mon âme !

aimez cet état si peu estimé du monde
,

et tenez à un
grand honneur et à une singulière faveur de la grâce,
lorsque vous serez dans la pratique d'une grande pau-
vreté

,
et que vous paraîtrez n'être propre à rien ; ce qui

vous fera regarder comme un néant parmi les hommes.
0 Jésus, que vous avez peu d'imitateurs de votre extrême
pauvreté ! Plusieurs honorent en vous celte vertu, mais
peu la pratiquent ; il n'y a que vos fidèles amis qui vous
suivent dans cette voie amère et pénible. Mon Jésus, ré-
pandez sur moi vos miséricordes

,
accordez-moi la fa-

veur d'être de ce nombre, et de ne vous abandonner ja-
mais, ni à la vie, ni à la mort.

III. Ma troisième oraison fut remplie de vues généra-
les des abaissements de Jésus-Christ, Fils de Dieu, pour
lesquels mon âme ressentait en elle-même des ardeurs in-
exprimables. Ces humiliationset ces divins abaissements
me ravissaient;je ne trouvais rien d'admirable en com-
paraison. J'y découvrais des beautés merveilleuses, et il
me suffisait, pour être satisfait, de les envisager. Le dé-
sir de me conformer à Jésus dans son abjection, sa pau-
vreté et ses abaissementsme pénétrait ; j'eusse désiré de



pouvoir employer toute ma vie h l'imitation de ses ver-
tus, et c'était un grand sujet de douleur pour moi, que
le temps de quitter toutes choses ne fût pas encore venu.
Je formai de nouveau la sincère résolution de mener
une vie pauvre, retirée et abjecte. Ce n'est pas un moin-
dre effet de la grâce, de bien pénétrer les abaissements
de Jésus, que de contempler ses grandeurs infinies ;

car, à le bien prendre, ce sont également des grandeurs
ineffables. Il n'y a rien à mes yeux de grand, de riche,
de beaux, de précieux, comme ces saints abaissements.

L'amour extrême de Jésus pour les âmes, se prouve
par la participation qu'il leur donne à sa pauvreté et à
ses humiliations. Contentez-vous, mon âme, de la part
qu'il vous y donnera, vos crimes mériteraient que vous
fussiez comblée de richesses et d'honneurs, pour n'a-
voir plus de conformité avec Jésus, et marcher par des
voies contraires aux siennes, à la perdition et à la mort.
Je ne puis assez m'étonner, lorsque je pense à tous les
péchés de ma vie, de ce que Dieu veut bien m'accorder
la grâce de me faire marcher sur les traces de son divin
Fils. Quel argument plus victorieux pour faire connaî-
tre son infinie bonté au jour du jugement ; et pour moi
maintenant, quel sujet d'humiliation ! Ne devrais-je pas
me croire trop favorisé, quand je ne participerais qu'aux
plus petites grâces qu'il répand dans son Église? Mais

un méchant homme comme moi, être attiré à la soli-
tude, pour vaquer à l'exercice des Anges, avec Dieu
seul, quelle miséricorde!

Il me vint en pensée que ce Moïse qui avait été autre-
fois un chef de voleurs, avait été aussi un grand soli-
taire ; el que je devais avoir une grande dévotion à ce
Saint. Je l'ai invoqué depuis, et lui ai demandé le se-
cours de ses prières. 0 merveilleux effet de la grâce,



d'un chef de voleurs, en faire un ermite et un grand
Saint S J'ai une grande dévotion aux Saints qui ont été
de grands pécheurs : il me semble que leur interces-
sion a une vertu toute spéciale pour aider les pécheurs
à se donner à Dieu.

IV. La vue de Jésus, dans son état de pauvreté et
dans ses profonds abaissements, ayant des charmes tout
particuliers pour mon âme

,
fit encore le sujet de ma

quatrième oraison. Je ressentis de grands désirs de
commencer une vie toute nouvelle, me donnant entiè-
rement à Dieu par le sacrifice que je médite depuis si
longtemps, c'est-à-dire de mourir à tout par le vœu
de pauvreté; mais les choses n'étant pas encore dispo-
sées, pour exécuter ce renoncement absolu, je promis
de faire en effet ce voeu de pauvreté, aussitôt que je le
pourrais : c'est à quoi je vais travailler incessamment,
ayant prié mes amis de s'employer à régler l'état de

mes biens, de mes dettes et de toutes choses, afin que
je pusse me disposer à suivre l'attrait que Dieu me
donnait.

Cette résolution étant prise, je me sentis tout pénétré
d'un plus grand désir d'être tout à Dieu, et de me con-
former, le plus parfaitement qu'il me serait possible,
aux états de Jésus pauvre, abject et souffrant. La nature
en cette occasion ressentit quelque peine, et me suggé-
rait des moyens pour m'assurer le nécessaire à la vie;
mais la grâce me fit vaincre toutes ces pensées, et mé-
priser toutes les ressources des créatures, pour ne m'ap-
puyer que sûr les soins de la Providence. 0 mon Jésus!
l'unique amour de mon cœur, le plus pauvre et le plus
méprisé des hommes, vos divins attraits et vos grâces
m'appellent si fortement à vous suivre dans les voies
de la pauvreté, [J'te je ne vprrai jamais assez tût le nio-



ment heureux qui doit m'y engager, par ún vœu à ja-
mais irrévocable.

QUATRIÈME JOUR.

Jésïis principe de grâce et de pureté.

1. Dans ma première oraison, je fus gratifié d'une
vue delà grandeur de l'Humanité sainte de Jésus-Christ,
unie à la Divinité ; cette union ineffable était l'objet
d'un regard simple et amoureux, qui opérait en moi

une estime, un amour tout particuliers pour Jésus, et
une union très-intime avec lui ; je n'avais rien de dis-
tinct de Jésus, si ce n'est que j'envisageais des yeux
de mon âme cet admirable composé, et que je jouissais

en cet état de Jésus, que je me reposais en lui, et pui-
sais en lui les plus ineffables délices. J'éprouvais au
dedans de moi des vues claires et des assurances inté-
rieures de sa Divinité, par de tendres et très-sensibles
communications. Rien ne me paraissait obscur en lui,
quoique tout surpassât la raison humaine. Je le voyais

comme le principe de toute la gloire de Dieu, et de
toutes les grâces accordées aux hommes ; il se manifes-
tait à moi dans sa lumière, et je considérais qu'il rem-
plissait mon cœur d'impressions très-agréables.

Le peu de conviction qu'ont nos esprits de la Divinité
de Jésus, est cause que nous sommes des chrétiens si
tièdes, et que nous marchons si lâchement dans la voie
de la grâce'; car celui qui serait bien. pénétré de la Di-
vinité de Jésus, aurait une vénération profonde pour sa
doctrine, ses exemples et ses vertus; il mettrait toute
sa gloire et tout son bonheur à l'imiter. La conviction
parfaite de la Divinité de Jésus, enlève une âme à elle-
même

,
et la fait marcher, depuis le premier pas de sa



conversion, jusqu'au plus haut degré de la perfection;
elle lui fait tout mépriser, tout abandonner, tout sacri-
fier, pour n'embrasser désormais que la croix, la pau-
vreté, les humiliations, les mépris et les souffrances.
Tous les chrétiens qui envisagent bien Jésus-Christ pau-
vre et abject, deviennent ses fidèles imitateurs ; mais
ceux qui sont pauvres par choix et par état, sont -ses
images les plus ressemblantes, imitant l'état d'extrême
pauvreté, dans lequel il a voulu naître, vivre et mou-
rir. Les âmes qui ont participé plus abondamment à
l'Esprit de Jésus, comme la plupart des Saints, ont
embrassé plus étroitement la pauvreté. Plus une âme
est pauvre, plus elle est riche de Dieu seul^ et plus elle
est dans le dénûment, plus Dieu devient son tout, et plus
il se plaît à opérer en elle de plus grandes merveilles.

II. Jésus se présenta à mon esprit, dans ma seconde
oraison, avec une vue générale des différents états de sa
vie humaine, pratiquant les vertus, se reposant en Dieu,
contemplant l'Essence divine, étant en un mot le prin-
cipe, la source de toute la pureté, où nos âmes peuvent

-
parvenir, dans tous les états de la vie intérieure.

10 Je reconnus qu'il y avait premièrementune pureté
de souffrance, qui est grande lorsqu'on souffre si pure-
ment, que l'on ne cherche point de soulagement. Quand
Dieu met une âme dans cet état, elle se tient abîmée
dans l'amertume de ses peines, plutôt que de s'élever

vers Dieu ; sachant bien que par cette élévation de cœur,
elle se soulagerait, et qu'elle adoucirait la croix que
Dieu veut qu'elle porte : ou plutôt, en s'abîmant ainsi
dans ses peines, elle s'élève encore plus vers Dieu, mais
d'une manière qui, quoique plus cachée à ses yeux, n'en
est pas moins réelle, ni moins profitable.

20 Il y a une pureté d'action qui consiste en ce que



l'âme n'agit, soit dans l'intérieur", soit à l'extérieur, que
parle mouvement de l'Esprit de Dieu, et par des inten-
lions très-pures. Ici les raisonnements sont retranchés,
et l'on ne se porte -c't agir que lorsqu'on sent les impres-
sions de la grâce, et non parce que la raison le per-
suade, quoiqu'elle soit une bonne règle. Mais il y a des
états où Dieu veut que les âmes soient inviolablement
soumises à sa conduite, et que ce soit lui seul qui les
fasse opérer en lui et pour lui. Une âme a bien à tra-
vailler et à mourir, avant d'y parvenir.

3° Il y a une pureté d'intention que l'âme pratique,
lorsqu'elle n'envisage qu(! le bon plaisir de Dieu. Alors
on se retire de plusieurs motifs excellents, mais qui pa-
raissent un peu intéressés; comme, par exemple, d'être
fidèle ii Dieu, afin de ne pas se rendre coupable, ou pour
acquérir une plus grande récompense. L'âme n'opère
donc pas pour lors spécialement en vue de ses intérêts
particuliers; mais elle s'oublie, pour ainsi dire, elle-
même, n'étant occupée que du bon plaisir de Dieu, qui
l'absorbe tout entière, et qui s'accomplit en elle comme
il le veut. C'est cet accomplissement de sa divine vo-
lonté dans nos âmes, qui doit être notre principal objet,
quand nous tâchons de faire ce qu'il exige de nous. 1

4o Il y a une pureté d'occupation, et c'est lorsque
l'âme ne se détourne jamais de Dieu que par@l'oi-dre de
Dieu même, et par le mouvement de son Esprit. Ainsi
on évite bien des visites faites trop humainement, bien
des paroles inutiles, bien des occupations superflues;
et telle chose sera superflue pour une personne, qui ne
le sera pas pour une autre : il faut avoir égard aux mou-
vements de la grâce qui est très-différente dans les âmes.
Il y a aussi bien des mortifications à souffrir pour par-
venir à celte pureté ; mais une âme qui est appelée à



cette voie, n'a antre chose à craindre que son infidélité

aux inspirations de la grâce, et aux mouvements de

l'Esprit-Saint.
5o Il y a une pureté de vertu quand on pratique celle

que Dieu veut, et une pureté de plaisir spirituel, lors-

que la partie supérieure de l'âme ne reçoit jamais vo-
lontairement aucun plaisir sensible des créatures ni des

choses qui touchent les sens, mais qu'elle en demeure
séparée de volonté. Il y a aussi une pureté d'oraison, et
c'est quand l'âme, attirée de Dieu immédiatement, s'é-
lève au dessus de toute affection humaine, et demeure
parfaitement unie à lui seul. Une âme qui a une fois

goûté Dieu voit une dissemblance infinie entre lui et
les plus saintes créatures, et se réduit, pas une suite
nécessaire, à une très-grande solitude intérieure, et à
une séparation entière de tout ce qui n'est pour Dieu.
Toutes ces sorte? de puretés se présentent à mon esprit,
dans l'intérieur de Jésus, comme dans leur principe.

HI. Je reconnus ensuite, dans ma troisième oraison,
que les mystères ou les états différents de Jésus-Christ,
ne sont pas seulement la cause exemplaire de nos états,
mais qu'ils en sont même la cause efficiente ; en sorte
que nous ne souffrons pas seulement pour imiter Jésus,
dans la pureté de ses souffrances, mais parce que Jésus
souffrant imprime en nous la verlu de son Esprit, pour
nous donner la force de souffrir et de prendre part à

ses souffrances. Quand nous prions, ce n'est pas seu-
lement pour imiter Jésus dans son oraison, mais parce
qu'il nous imprime lui-même l'esprit et la grâce de
l'oraison. C'est ainsi que Jésus-Christ fait tout en nous
et par nous; et cela arrive, lorsque l'âme le laisse ré-
gner en elle absolument en souverain, en sorte qu'il est
alors comme l'âme de l'âme même, qu'il opère tout en



elle, sans qu'elle fasse autre chose que se lenir alors
attentive, et acquiescer à ses divines opérations. Pour
se conserver en cet état, il faut avoir une très grande
pureté de cœur, et une entière fidélité. J'ai reconnu,
par expérience, que toutes les tentations du démon ne
nuisent pas autant à l'âme qu'une petite légèreté, ou
une saillie de la nature mal mortifiée.

Combien de fois n'ai-je pas ru lieu d'éprouver que
Jésus, se donnant et s'unissant à moi dans la sainte
Communion, suspendait et anéantissait tous les dis-
cours de mon entendc'ment? Étant lui-même la pensée
et la parole du Père, il veut être toutes choses en moi

:

il est mon remercîment, mon offrande, mon humilité,
ma charité, mon respect, mes prières, mes demandes ;

et je ne puis rien faire de mieux que d'être unique-
ment, et très-simplement en union avec lui, lorsqu'il
veut lui-même opérer toutes choses, et agir en souve-
rain maître, au milieu de mon âme soumise à toutes
ses volontés, et anéantie en sa divine présence. Les
paroles tarissent, ainsi que les pensées et les impétuo-
sités de la nature, en la présence du Verbe, qui parle
à son Père pour l'âme en qui il règne d'une manière si
ineffable. Oh ! que de merveilles cachées dans ces collo-
ques divins, qu'il n'est pas permis à l'homme de ra-
conter !

IV. Je considérai, dans ma quatrième oraison, qu'é-
tant chrétien, c'était pour moi une obligation indis-
pensable de me consacrer entièrement à l'imitation de
Jésus-Christ ; mais qu'outre cette obligation générale,
j'avais encore une vocation toute particulière, et dont
je ne pouvais douter, pour m'étudier et l'imiter dans
ses états de pauvreté et d'abjection ; que pour le suivre

en cette voie avec pureté, je devais m'éloigner de toute



grandeur, me plaire dans les mépris et les abaisse-
ments

,
et surtout tendre de toutes mes forces au par-

fait mépris de moi-même. Depuis que Jésus m'a ins-
piré cette ferme résolution, de suivre sans aucune con-
sidération humaine, et par un sacrifice absolu de tout
moi-même

,
la grâce de ma vocation

,
quoique je voie

bien que cela peut abréger mes jours, je me suis senti
fortifié, dans une grande paix et une liberté d'esprit
admirable, pour voler partout où il m'appelle. Quel mal
peut-il m'arriver, quand je mourrais pour l'amour
d'un Dieu qui est mort pour moi ?

Les pauvres, par choix et par un désir sincère d'imi-
ter Jésus, sont les objets chéris de la Providence divine,
qui s'étend sans doute sur tous les hommes, mais plus
spécialement encore sur les images vivantes de son Fils.
Il est leur père d'une manière toute particulière, et il
veille sur eux plus que sur tous les autres. Car serait-il
possible qu'il ne donnât pas la nourriture à ses plus
chers amis, à ceux qui quittent tout pour lui plaire
davantage, et pour l'aimer plus parfaitement, lui qui a
soin des oiseaux du ciel, et qui fait lever son soleil sur
les pécheurs ?

Rejetons de tels sentiments, comme injurieux à sa
bonté infinie; étouffons toutes nos craintes humaines ;

quittons tous nos vains raisonnements ; allons où la
grâce nous appelle et ne craignons rien. S'il faut mou-
rir, mourons avec générosité, il la suite d'un si bon
Maître ; notre mort sera une vie

,
et une vie bien plus

précieuse que celle dont nous jouissons maintenant.
C'est un grand bonheur et une grâce bien spéciale de
Dieu, de mourir pour la perfection de son divin amour.



CINQUIÈME JOUR.

Jçsus zélateur des âmes.

I. Mon application, dans la première oraison de c-e

jour, fui de considérer Jésus zélateur des âmes
j pour

lesquelles il a toufc donné jusqu'à sa vie. Je voyais, ce
que je ne pouvais comprendre, le zèle infini de Jésus

pour le salut des âmes. Je reçus
,

ce me semble, dans
cette oraison, quelque légère participation de ce divin
zèle. Je me sentis animé à m'employer pour elles de
toutes mes forces

,
m'offrant à Dieu, pour faire et pour

souffrir, dans cette vue, généralement tout ce qu'il plai-
rait à sa divinebonté.

Mais je reconnus en même temps qu'il fallait recevoir
de Dieu ce don du zèle des âmes, et ne pas s'y ingérer
de soi-même; sans cela on ne fait rien, ni pour les au-
tres, ni pour soi ; on dissipe son intérieur, et l'on tombe
-dans beaucoup d'infidélités et de défauts, qui portent
à l'âme un grand préjudice. C'est par le mouvement du
Saint-Esprit que l'on reçoit ce zèle

,
lorsqu'il vient de

sa part, il ne gâte rien ; an contraire, il nous perfec-
tionne dans nos voies, et augmente en nous l'esprit
d'oraison. Il faut cependant qu'une sainte discrétion le
conduise, pour ne rien faire sans le mouvement de
Dieu, afin de n'entreprendre rien au delà de nos forces,
et pour ne pas perdre Dieu en nous donnant au pro-
chain.

D'auteurs, nous ne devons travailler au salut des
âmes, que selon la grâce qui nous est donnée : les uns
dans l'a, vie active, en prêchant et en instruisant ; les
autres, en faisant des aumônes

, ou en exerçant les

œuvres corporelles- OB. spirituelles de miséricorde; d'au-



tres enfin, en offrant leurs prières, leur vie contempla-
tive, leurs austérités, leur solitude, leurs souffrances

,
pour le salut du prochain. Plusieurs voies différentes
peuvent concourir au salut des âmes, que chacun suive
celle où Dieu l'appelle.

II. Je fis ma seconde oraison sur ce divin commande-
ment que Jésus-Christ nous a laissé

, comme par testa-
ment

,
étant près de mourir pour nous : savoir, que

nous nous aimassions les uns les autres, ainsi qu'il nous
a aimés lui-même; et je reconnus que lorsqu'on est
entré bien avant dans le Cœur de Jésus, et qu'on a pé-
nétré, dans l'oraison, tout l'excès de l'amour d'un Dieu
incarné pour les hommes, la grâce fait découvrir com-
bien cette charité divine a été gratuite

,
généreuse et

magnifique ; gratuite en ce qu'il nous a prévenus de

son amour, dans le temps même que nous n'étions di-
gnes que de sa haine ; généreuse, en ce qu'il a sur-
monté toutes les difficultés et vaincu toutes nos résis-
tances ; magnifique enfin, en ce qu'il a tout donné,
jusqu'à sa propre vie. C'est avec ce zèle, vraiment di-
vin, qu'il a aimé nos âmes.

Or, il veut que notre charité pour le prochain soit
réglée sur ce divin modèle, et que nous l'aimions pure-
ment, c'est-à-dire par des motifs tout divins

,
et pour

accomplir le bon plaisir de Dieu, qui nous a fait ce com-
mandement. Il veut que nous l'aimions aussi généreu-
sement, c'est-à-dire sans faire aucune attention aux
aversions, aux antipathies naturelles, aux imperfections
qui nous choquent en lui, aux maux ou aux torts qu'il

nous a faits, à sa bonne ou à sa mauvaise humeur, à

sa correspondance ou à sa résistance aux marques d'a-
mitié que nous lui donnons. Il veut que nous exprimions
en nous la perfection de notre Père céleste, qui fait pleu-



voir chaque jour ses bienfaits sur les bons et sur les
méchants; et que nous imitions son amour même et sa
propre tendresse, lui qui durant le cours de sa vie mor-
telle, a renfermé tous les hommes dans son Cœur divin,
sans en excepter même ses ennemis les plus acharnés.
Oh ! combien de grands Saints qui, considérant avec

. quelle ardeur Jésus-Christ a aimé nos âmes, et ce qu'il
a fait pr1ur leur salut, ont brûlé d'un saint zèle

,
et se

sont consumés dans les travaux apostoliques, pour pro-
curer le salut de ces chères épouses de Jésus-Christ !

Que nous avons peu de zèle pour Dieu, peu de zèle pour
le prochain, t,,t peu de zèle pour nous-mêmes !

III. Ma troisième oraison se passa à considérer, avec
des sentiments d'une tendre affection, le prodigieux
miracle des bontés de Jésus, qui semble s'oublier et
sortir de soi-même, déposer sa grandeur et sa majesté
pour se rabaisser jusqu'à chercher nos âmes, les attirer
à lui, et les aimer avec autant d'ardeur

,
que si elles

contribuaient beaucoup à sa félicité. Il les prévient avec
une bonté admirable ; et quoique infidèles et très-indi-
gnes de son amour, il leur fait connaître clairement
qu'il les aime, leur répétant à l'oreille du cœur, d'une
manière inexprimable, mais très-intelligible : Ma sœur,
mon épouse, aimez-moi, car je vous aime, et je veux
prendre mes délices avec vous. Savez-vous bien qui je
suis? C'est moi qui suis votre Dieu

,
votre Créateur et

votre Rédempteur ; c'est moi qui suis venu du sein de

mon Père en ce monde, exprès pour vous chercher et
pour vous dire que je vous aime. 0 âme infidèle ! tout
Dieu que je suis

,
je languis d'amour pour vous ,

et je
ne vous demande que du retour.

Mon âme, ainsi prévenue des bénédictions de sa dou-

ceur et touchée fort sensiblement, ne trouvait point de



.

paroles pour exprimer sa reconnaissance. 0 mon Dieu !

disait-elle, vous êtes mon amour, je vous aime, et veux
vous aimer éternellement de toutes mes forces

; eh !

que puis-je vous rendre autre chose
,

si ce n'est amour
pour amour? C'est une grande merveille de l'amour,
de rabaisser la grandeur d'un Dieu jusqu'à la recherche
d'une âme ; mais ce n'en est pas une moindre, qu'il "

fasse sortir cette âme, pour ainsi dire, hors d'elle-mê-
me, et oublier ses misères extrêmes, pour l'élever jus-
qu'aux plus ineffables communications d'un Dieu, et
prendre possession de son Cœur, comme d'un trésor
qui lui appartient. C'est là le prodige de l'excès de l'a-
mour de Jésus zélateur des âmes : son amour, qui le
captive et qui l'anéantit, élève l'âme à ces amoureux
transports, lui ôtant la vue de son indignité et lui dé-
couvrant les beautés de sou bien-aimé.

IV. J'eus une vue, dans ma quatrième oraison, et une
impression fort agréable en Jésus anéanti et pénitent.
Je voyais qu'il s'était anéanti comme créature devant
son Père, pour honorer son Être souverain parle sacri-
fice de tout lui-même

,
qu'il continua pendant tout le

cours de sa vie mortelle, et qu'il consomma enfin sur le
Calvaire. Je voyais aussi qu'il avait été pénitent, et que,
s'étant chargé de nos iniquités, il en a fait coutinuelle-
ment pénitence, pour honorer la justice de son Père,
et pour satisfaire à l'ardent amour qu'il avait pour nous.

Aimons donc, ô mon âme ! à son imitation
,

les pei-
nes et les croix, en esprit de pénitence et de mortifica-
tion. Je suis un grand pécheur, je dois donc entrer dans
un véritable esprit de pénitence et faire un bon usage,
selon cet esprit, des peines, des afflictions, des maux et
des infirmités qui m'arrivent. Ma principale étude en
ce monde doit être de m'anéantir et de souffrir : m'a-



néantir, pour rendre hommage à lagrandeur infinie de
Dieu ; souffrir, en punition de toutes mes offenses

,
et

pour imiter les souffrances 'de Jésus.
Après ma confession

,
n'ayant eu qu'un Gloria Patri

pour ma pénitence, il me vint en pensée, d'une manière
qui me-fil grande impression

,
qu'il n'y a point de pe-

tites pénitences, lorsqu'elles sont unies aux souffrances
de Jésus

,
qui par elles a fait pénitence devant son Père

pour tous nés crimes. Il me semblait qu'un seul Ave
Maria

,
-abîmé dans les souffrances de l'Homme-Dieu,

lesquelles sont d'un mérite infini et satisfont infiniment
le, Père éternel, devient une pénitence qui satisfait
aussi merveilleusement pour nos péchés. Mon âme se
sentit toute réjouie de cette vérité, et n'eut plus d'autre
vue que d'unir toujours ses croix à la Croix de Jésus.
Ceci néanmoins doit s'entendre sans préjudice de l'o-
bligation de droit divin qu'ont tous les pécheurs de
satisfaire à Dieu

,
d'une manière qui ait de la pro-

portion avec les péchés qu'ils ont commis.

SIXIÈME JOUR.

Jésus contemplant et jouissant.

I. Noire-Seigneur me prévint, dans mon oraison du
matin, d'une si grande abondance de consolations,
qu'il me semblait avoir quelque part à la jouissance,
qui est le propre de la vie future. 0 jouissance amou-
reuse, que, selon moi, vous purifiez les âmes ! Vous les
détachez de toutes les créatures

,
vous les mettez dans

un doux martyre
,

vous les crucifiez avec vous ; mais
c'est une croix qui fait vivre et mourir tout ensemble.
Vous éclairez, vous purifiez, vous échauffez, vous mor-
imez, vous encouragez, vous -dé-oûtez, vous faites jouir,

»



vous faites mourir. Vous m'avez été suspecte dans le
principe, car je ne vous connaissais pas dans rAme de
mon Sauveur souffrant. D'abord, je n'y apercevais que
des abandonnements et des souffrances intérieures.
Néanmoins, ô belle jouissance ! vous étiez retirée dans
la partie supérieure de cette Ame divine

,
qui étant ab-

sorbée dans la Divinité, était abîmée dans des délices
infinies. Vie divine de mon Jésus souffrant, que vous
êtes cachée et que vous êtes belle et ravissante !

Il ne faut qu'un léger écoulement de cet océan d'inef-
fables délices, pour enivrer toutes les âmes des hommes
et tous les chœurs des Anges. C'est cette vie bienheu-
reuse que quelques serviteurs de Dieu ont éprou\ée,
par les jouissances continuelles qu'il versait dans leur
âme. C'est un grand secret dans la vie intérieure, d'ê-
tre fort passif à l'opération de Dieu en nous ,

soit qu'il
nous donne des impressions douloureuses et crucifian-
tes, soit qu'il nous en donne de délicieuses et de béati-
fiantes. Notre fidélité doit consister à correspondre pu-
rement à ses desseins sur nous , sans leur donner le
change. Si son bon plaisir est de faire de notre âme un
lieu de délices, il ne faut point tendre à l'excellence de
l'état crucifié. Toutes les voies de Dieu sont bonnes en
elles-mêmes ; mais celle en laquelle il veut nous mettre
est la meilleure pour nous. Oh ! que l'état de mon Jé-
sus soutfrant est adorable ! Que celui de la jouissance
est admirable ! Il faut s'appliquer à les adorer et à s'y
conformer, selon les desseins de sa divine sagesse.

II. J'ai trouvé une image de Jésus contemplant, du-
rant sa vie mortelle. Cette posture, qui me ravit, m'oc-
cupa dans ma seconde oraison. Je ne pouvais me las-

ser de le regarder ; je l'adorais, je l'admirais, je le ché-
rissais dans cette disposition ; et mon âme était toute



charmée, toute ravie de le voir ainsi plongé dans cette
attention profonde qu'il a pour la grandeur de son Père,
et tout abîmé dans la contemplation sublime des attri-
buts de l'Essence divine. Je m'y occupais aussi par lui
et avec lui, entrant autant qu'il m'était possible dans
l'union de ses divins entretiens. 0 Jésus contemplant !

Jésus occupé de votre Père, avec qui vous passiez les
nuits

,
qui devenaient de beaux jours de l'éternité :

Jésus, vivant d'une vie retirée dans l'Essence divine,
vous êtes l'objet de mon amour ; je ne vois rien de si
beau que vous en cet état.

Mon âme ne goûte point de plus grande douceur sur
la terre, que de regarder Jésus, de penser à lui, d'en
parler et de soupirer après sa divine présence. Oh !

quand Jésus vient dans un cœur, qu'il le rend heu-
reux ! Je ne sais comment il vient en l'âme ; mais il y
est plus tôt qu'elle ne s'en aperçoit. Il la remplit de bé-
nédictions

,
lui faisant éprouver qu'il est son bonheur,

sa félicité et sa vie. Hélas ! quand me sera-t-il donné
que Jésus soit totalement imprimé en moi, et qu'il ne
sorte jamais de mon cœur ! Je soupire sans cesse après
cet heureux moment et cette insigne faveur

, pour la-
quelle je donnerais tout ce que j'ai au monde. Trouver
Jésus de la sorte, est une béatitude commencée : il faut
tout perdre pour cela. Venez, ô mon Sauveur ! établis-
sez-vous au fond de mon cœur si parfaitement, que
mon âme ne puisse plus se séparer de vous. Je ne vous
demande de toutes vos grâces que celle d'être tout à

vous, que vous me soyez toujours présent, que je m'oc-
cupe toujours de vous ,

et que j'aie part aux admirables
dispositions de votre vie contemplative.

J'ai vu l'infinie différence qu'il y a entre s'occuper
des créatures et s'occuper de Jésus-Christ ; entre la vie



sensuelle ou purement raisonnable, et la vie divine de
la grâce ; mais cela ne se peut connaître

,
-si Jésus lui-

même ne nous imprime ses maximes, son Esprit et ses
sentiments, pour aimer ce qui crucifie la vie sensuelle,
et ce qui confond la raisonnable.

-

III. Je reconnais que ma dévotion envers la très-
sainte Humanité de Jésus-Christ, s'accroit en moi de
jour en jour, et que mon âme s'y sent attirée par des

-

atlraits si particuliers, qu'aussitôt que je me mets en
oraison, ce divin Sauveur occupe toutes mes puissan-
ces

,
et me découvre toujours quelque chose de ses

grandeurs. J'ai reçu cette grâce de sa bonté dans ma
troisième oraison, après laquelle Jésus m'a été connu
tout autrement qu'il ne l'était auparavant. Et quoiqu'il
soit inaccessible à la créature, à cause de ses divines et
infinies perfections, néanmoins il se fait connaître quel-
quefois, et se manifeste plus clairement à l'âme. L'on
ne donnerait pas cette vue plus claire de Jésus

, pour
tous les trésors du monde. L'âme qui en est gratifiée,
s'estime si riche

,
qu'elle ne peut plus avoir que du

mépris pour les créatures, les regardant toutes comme
la boue qu'on foule aux pieds, et s'unissant très-inti-
mement à son divin Sauveur

, comme à son umque'
trésor. Mais pour pouvoir comprendre quels sont les
effets admirables que produit en l'âme cette vue claire
de Jésus

,
il faut les avoir éprouvés heureusement soi-

même.
Il est vrai qu'il y a une très-grande différence entre-

les vues de Jésus, comparées les unes aux antres. Au
commencement de la vie spirituelle, l'âme est presque
toute dans le sensible de l'Humanité sainte ; mais dans
les'progrès des voies inférieures, on reçoit des lumières
si pures de Jésus, que c'est Jésus tout divinisé que l'âme



goûte, et cela d'une manière si sublime qu'elle ne pour-
rait exprimer distinctement quel est l'objet de sa vue.
On reçoit dans cette disposition beaucoup de part à la
grâce et à l'Esprit de Jésus-Christ; car ses états-humains
et ses abaissements paraissent si élevés, si éminents,

que l'on ne trouve rien de si beau, de si grand
,

de si
précieux, rien qui charme le cœur si puissamment.
Oh ! qui connaîtrait bien Jésus l Oh ! qui pourrait voir
les richesses inestimables, et les trésors infinis qui sont
renfermés dans sa divine Personne !

IV. Ma quatrième oraison fut d'ouvrir seulement les

yeux de l'âme pour voir Jésus-Christ, comme on ouvri-
rait ceux du corps pour envisager quelque objet que
l'on considèrerait attentivement, sans peine et sans se-
lasser. Cette vue me remplit d'une telle joie

, que je ne
pouvais la contenir au dedans de mon âme. Elle mourait
délicieusement à t otites choses et à elle-même, pour
s'écouler tout entière dans ce divin objet, cet océan de
perfections infinies. Je me trouvais dans une disposi-
tion assez semblable à celle d'un homme surpris par la

vapeur du vin. Il est comme mort, il n'est plus à lui,
il ne sait plus ce qu'il dit, il n'est plus capable d'aucune
affaire

,
il ne se conduit plus par lui-même, il est tout

dans l'ivresse qui le possède tout entier.
La jouissance fait le même effet dans l'âme amou-

reuse de Jésus ; et tandis qu'elle dure
,

cette âme n'est
capable de nulle autre chose que de sa jouissance, ou
plutôt elle jouit de celle que Dieu prend en elle. En
cet état, les âmes ainsi favorisées sont souvent cruci-
fiées

,
soit par les directeurs, soit par elles-mêmes ;

car elles craignent, et ceux qui les conduisent crai-
gnent aussi que ce ne soit oisiveté. On croit qu'il vaut
mieux souffrir, et qu'il est plus utile d'aider le pro-



chain; on craint que l'amour-propre ne cherche à se
satisfaire dans une si douce occupation : c'est ce qui fe-
rait-que l'âme se retirerait volontiers de la jouissance
où Dieu la met, et par conséquent se mettrait hors des
voies divines, si elle n'était aidée d'une grâce toute par-
ticulière qui la maintient où Dieu la veut.

Une âme, pour être capable de celte grâce, doit être
dans une grande pureté, au-dessus des sens, de la rai-
son et des affections humaines, indifférente à toutes les
dispositions où Dieu voudra la mettre, et prète à être-
privée des grâces qu'elle reçoit, et qui lui semblent
excellentes : de sorte qu'elle ne ressente presque au-
tre chose

, par l'indifférence de sa volonté, qu'une
pure capacité d'adhérer à Dieu et il ses divines opéra-
tions

,
de la manière qu'il le voudra. Enfin, notre âme

ne doit avoir d'autre exercice, que de s'abandonner
entre les mains de Dieu, pour acquiescer simplement
à tout ce qu'il lui plaira d'ordonner ou d'opérer en
nous. Oh ! que la faiblesse humaine est grande ! Que
l'imperfection de la créature met souvent obstacle aux
desseins du Seigneur sur elle !

SEPTIÈME JOUR.

Jésus notre modèle et notre guide.

1. Je considérai dans ma première oraison, que Jésus
ayant été un scandale pour les Juifs, et une folie pour
les Gentils, en sorte que la croyanceet la vie d'un Dieu-
Homme mourant sur une croix

,
paraissaient une folie

et une extravagance à ces hommes aveuglés par le pré-
jugé

,
et corrompus parla passion ; de même, la prati-

que d'une vie vraiment chrétienne parait une vraie folie

aux sages du monde, qui ne la peuvent comprendre :



aussi estelle élevée au-dessus des sens et de la raison,
étant toute spirituelle et consistant dans- un renonce-
ment continuel à nos penchants et à nos inclinations.
Hélas ! que la pratique d'une vie parfaitement chré-
tienne est rare ! Car aimer les croix et les mépris, chérir
la pauvreté et les humiliations, se réjouir des persécu-
tions qu'on nous suscite, préférer les motifs de la foi à
toutes les maximes de la sagesse humaine, c'est un pro-
cédé bien extraordinaire pour des hommes tout de
chair et de sang

,
dont toutes les inclinations ne ten-

dent qu'à la vie présente, et à la jouissance des biens et
des plaisirs que le monde nous offre. Si la grâce ne nous
élève continuellement à cette admirable lumière de la
foi, notre âme ne se conduit plus qu'à la simple lueur
de «a faible raison, lueur pleine de ténèbres, et qui
l'empêche de voir et de connaître à fond les vérités du
salut.

Je comprends aussi par le moyen de celte même
grâce, que Jésus ayant toujours été souffrant et dans les
privations ; nous devons aussi passer par les mêmes
états, et nous estimer heureux de ce que notre vie est
pleine de croix et de souffrances, de tristesse et d'amer-
tumes, de contrariétés et de privations

,
ne nous atten-

dre qu'à cela, n'aimer que cela, ne désirer que cela et
ne nous accoutumer qu'à cela.

La vie pauvre
,

retirée et abjecte, que j'ai résolu de
mener conformément à ma vocation, paraîtra sans
doute une folies aux gens du monde, elle me paraîtra
souvent telle à. moi-même et une vraie imprudence ;

mais la foi, une foi vive me fera bien voir le contraire.
Il n'y a point de raisonnements humains qui viennent
à l'appui du procédé d'un vrai chrétien, qui veut vivre
selon l'Évan-ile

; mais, il y en a de surnaturels et de



divins ; car il faut souffrir pour faire pénitence, et ai-
mer la pauvreté pour être dans le pur amour, qui mé-
prise tout pour posséder Dieu. Or, quoi qu'on fasse,
la pauvreté et la souffrance ne seront jamais du goût du
monde ni de la nature.

Il. J'eus en ma seconde oraison une vue qui me fit

une impression très-vive; savoir, que Jésus n'a point
pris plaisir à nous prescrire sans nécessité des maximes
si rudes. Il connaissait par sa sagesse infinie que la cor-
ruption de notre nature était grande, que notre incli-
nation vers le mal était prodigieuse

,
et qu'ainsi pour

vivre en son amour, il fallait des mortifications et des
renoncements continuels. Plus on se prive

,
plus on se

retranche et l'on se renonce soi-même, plus aussi on
avance dans la carrière du divin amour. Dieu a établi
la perfection sur deux hautes montagnes, sur le Cal-
vaire et sur le Thabor ; en l'une

, on va à la perfection
de la mortification ; en l'autre, à la perfection de l'orai-
son, en toutes deux à la sublimité de l'amour.

Pour suivre Jésus-Christ sur l'une et l'autre de ces
deux montagnes, il faut vivre séparé des créatures et de
tout plaisir humain, et pour cet effet, l'âme a besoin de

ne se relâcherjamais de l'amour des croix ni de la par-
faite mortification des sens. Elle doit aimer beaucoup
la solitude et le silence, ne se charger que des emplois
où Dieu l'appelle, de peur de s'embarrasser, de se dis-
siper

,
d'épuiser ses forces, et ainsi de se rendre inca-

pable de suivre comme il faut l'attrait de sa vocation.
Mon âme

, ne serait-ce pas en vous une bien noire in-
gratitude

,
de délaisser un Dieu qui vous a tirée du

néant, pour être tout à lui ; qui est descendu du ciel

pour vous élever jusqu'au sein de sa gloire, et de son'
divin Père ? Quoi ! vous répandre parmi les créatures,



mépriser ses recherches et le désir qu'il a de prendre en
vous ses délices, quelle horrible infidélité ! Oh ! qu'il se
passerait de grandes choses dans l'intérieur, et qu'on
anéantit parce qu'on n'est pas assez mort aux créa-
tures !

III. Le sujet de ma troisième oraison fut l'économie
admirable du mystère de l'Incarnation du Verbe, où je
considérais quel excès d'amour et de bonté avait pu
faire qu'un Dieu devint homme, et que l'homme de-
vînt Dieu. Je trouvais dans ce mystère des profondeurs
infinies, qui remplissaient mon âme de la plus vive ad-
miration. J'étais pénétré du plus profond respect pour
cette Humanité sainte, tout abîmée dans la Divinité, et
je regardais avec une confiance amoureuse la Divinité
personnellement unie à l'Humanité, qui me paraissait
comme un vase d'honneur et de gloire, où se renfer-
mait la Divinité avec amour et des complaisances infi-
nies. Aussi cette Humanité sainte divinisée dela sorte,
n'a-t-elle de complaisances que pour la Divinité, dont
elle reçoit des impressions admirables : savoir, de s'a-
néantir, de se crucifier, d'être pauvre, abjecte, mépri-
sée et avilie ; car après que Dieu s'est donné à l'hom-
me, il lui inspire des inclinations à la souffrance, à la
croix et aux mépris ; de sorte que c'est par l'impression
divine, que l'Humanité de Jésus désire les humiliations
et les croix.

0 Jésus ! quand vous daignez vous communiquer à
une âme, vous vous imprimez en elle avec tout ce que
vous avez reçu de votre Père, non-seulement avec la
Divinité et l'Humanité, mais encore avec votre amour
pour les croix et pour les souffrances, et lorsqu'une âme
sent en elle ces impressions plus fortes pour les abais-
sements et pour les mépris, c'est pour lors qu'elle entre



plus purement dans vos états divins
,

et qu'elle a une
plus grande assurance que vous vous communiquez
plus intimement à elle, car voire Esprit, ô doux Jésus 1

est par la Divinité tout pénétré de ces vives impressions,
et l'âme en qui vous régnez, reçoit aussi infailliblement
de pareilles empreintes, par l'efficacité de votre divine
présence.

IV. Dans ma quatrième oraison
,

je fus touché d'un
grand désir de sortir de cette vie pleine de péchés

,
et

privée dela vue de Dieu et de Jésus-Christ. Oh ! quelle
peine pour une âme pressée des ardeurs du divin amour,
de ne pouvoir contempler à loisir cette beauté infinie,
cette Essence adorable, remplie de toutes les perfec-
tions; de ne pouvoir jouir de la vue de Jésus-Christ,
cet admirable composé de Dieu et de l'homme, ce digne
objet de l'amour du ciel et de la terre ! Je laissai péné-
trer mon cœur de ce désir. Oh ! quand verrons-nous
Jésus, et quand quitterons-nous cette prison du corps?
Quelle croix de vivre ! Quel supplice que cette vie, et

que la Jnort a de charmes pour une âme qui veut s'unir
à Dieu!

Il faut languir d'amour pour la beauté infinie de Jé-
sus ,

et soupirer après sa possession ; il n'y a rien
,

ni
dans le ciel, ni sur la terre

,
qu'on doive désirer plus

ardemment. Mon âme
,

ne t'arrête plus aux créatures,
aime les croix, qui sont la voie du vrai bonheur. Est-il
possible qu'on croie en Jésus-Christ, et qu'on ne meure
pas du désir de le voir ? Craindre si fort la mort, c'est
bien prouver qu'on ne désire guère de voir les beautés
infinies d'un Dieu

,
puisque eela ne peut se faire qu'en

passant par cette épreuve. 0 mort ! l'objet de mes dé-
sirs, venez et mettez-moi en possession de mon amour.
Mourons, mon âme, mourons d'amour, en attendant



que nous naoufions effectivement de la mort naturelle,
c'est-à-dire qu'il faut se quitter soi-même

,
pour per-

dre sa propre vie en celle de Jésus, qui est la source
même de la vie., et n'avoir plus ni amour, ni vie, ni
opérations qu'en lui et par lui ; conformément à ces
belles paroles de saint Paul : Je ne vis plus

,
mais c'est

Jésus qui vit en moi (1).

HUITIÈME JOUR.

Jésus notre lumière.

I. Jésus fut présenté à mon esprit dans ma première
oraison

, comme la lumière du inonde, qui me décou-
vrait dans les mystères de la religion une beauté admi-
rable

,
qui me faisait voir la vanité des créatures et la

folie extrême des hommes, qui préfèrent, comme dit le
saint roi David : Depures illusions (1), à la lumière de
la vérité. Un rayon de cette divine lumière opère des
merveilles dans une âme,, et a de grandes suites par les
vives impressions qu'il y produit; parce qu'il fait con-
naître les vérités d'une tout autre manière que les seu-
les lumières dela raison ou même.de la foi.

Si nous étions l'a nuit dans le cabinet d'un grand roi,
nous jugerions sans doute, qu'il doit être orné des meu-
bles les plus rares et les plus précieux : nous pourrions
même connaître le nombre, la diversité et la valeur des
pierreries qui le composent, la rareté des peintures et
tout le reste des riches ameublements qui le décorent,
et que nous ne voyons pas ; mais quand au lever du

_soleil et aux premiers rayons du jour naissant, nous
commençons à entrevoir tous ces rares trésors : leur

(1) Vivit vero in me Christus. Galat. II, 20.
(2) Insanias falsas. Psal. xxxix, 5.



beauté, leur magnificence, leur éclat ; et que toute la
belle disposition de ce cabinet royal vient à frapper nos
yeux de toutes parts, pour lors, nous en sommes tou-
chés d'une tout autre manière

,
et nous les admirons

bien davantage ; or, il en est ainsi de la gloire et des
richesses de Jésus, lorsqu'il vient se manifester à l'âme
dans l'éclat de sa beauté, et dans la splendeur de ses
perfections infinies.

Quand ce divin Sauveur daigne nous faire entrevoir
ses beautés admirables, en découvrant à notre âme un
seul rayon de cette vive lumière qui l'environne de tou-
tes parts, oh ! que l'on voit les choses d'une manière
bien différente ! Alors l'âme, touchée extraordinaire-
ment, les admire, les goûte incomparablement mieux
qu'auparavant, et ne saurait plus avoir d'estime pour
les créatures. La foi nous rend, à la vérité, certains des
choses; mais elle nous laisse dans l'obscurité, sans nous
donner les moindres lumières. Un seul rayon émané de
Jésus, lorsqu'il lui plait d'éclairer une âme, la confir-
me, la fortifie

,
l'anime et la console souverainement.

Le Prophète nous invite à celte heureuse expérience
lorsqu'il dit : Approchez-vous de lui, afin que vous soyez
éclairés (1).

Il. Je reconnus dans ma seconde oraison, que lors-
qu'il plaît à Jésus-Christ de se manifester à une âme

,
il

répand en elle une certaine lumière, qui lui donne une
docilité merveilleuse à croire, et à être facilement con-
vaincue des mystères du Verbe incarné. Elle a une cer-
titude et comme une connaissance expérimentale, que
tout ce qui était en lui, ses actions, ses pensées, ses pa-
roles

,
ses maximes, sa doctrine

,
ses souflrances

,
les

(1) Accedite ad eum, et illuminamini. Psal. xxxm, 6.



états de sa vie mortelle : tout était divin et glorifiait in-
finiment Dieu son Père. Je ressentais plus de joie à voir
ainsi Jésus-Christ dans ses mystères, et mon esprit se fa-
tiguait moins, que ne ferait mon œil à considérer un
beau parterre émaillé de fleurs. 0 science de mon Jésus,
que vous êtes douce et admirable, toutes les autres con-
naissances ne sont qu'ignorance et vanité en comparai-
son ! 0 faveur ! il m'est donc enfin donné d'éprouver un
peu ce que c'est que connaître Jésus ; mais je puis le dire :

plus cette divine connaissance croît en mon âme, moins
je peux me l'expliquer. La seule attention douce et pro-
fonde à Jésus m'occupe l'esprit et m'ôte la parole : elle
me retire de toutes les créatures, de tous les entre-
tiens

,
et ne me donne de liberté que pour converser

avec mon bien-aimé, qui me ravit à lui, m'attirant hors
de moi-même.

III. Ma troisième oraison fut dans un étonnement
presque continuel, d'avoir si peu connu Jésus-Christ
jusqu'alors, et de l'aveuglement extrême où j'avais vécu
sur ce point. A présent mon esprit n'a, pour ainsi dire,
de pensées que pour Jésus, ma mémoire me rappelle
sans cesse Jésus, mon imagination me représente Jésus,

mon cœur se dilate, s'épanouit, tressaille délicieusement

au souvenir et au seul nom de Jésus. Un regard amou-
reux vers Jésus me guérit de tous mes maux ; car lors-
que mon âme est pressée, ou de crainte au sujet de son
salut, ou de l'expérience de ses misères, ou de la vue
de ses péchés, ou des difficultés de la perfection

, un
coup d'œil sur Jésus dissipe aisément toutes ces peines
et me calme entièrement.

Je vois, ce me semble, d'une manière assez claire que
la défiance de nous-mêmes, la contiance en Jésus, l'a-

moureuse union avec lui, se tenir à ses pieds dans l'o-



raison, ou de quelque autre manière auprès de lui, selon

que la grâce nous l'inspire, sont d'excellents moyens de
bien faire l'oraison, et d'y recevoir du Père des lumières,
tout ce qui nous sera nécessaire

,
pour avancer chaque

jour dans la voie de la perfection.
Il faut bien observer que ce sont les lumières, et les

sentiments de la grâce qui nous rendent meilleurs et
plus unis à Dieu, produisant en nous les vertus et dé-
truisant les vices, et non les lumières ni les sentiments
naturels. Par exemple, je puis bien voir ma fragilité,

mon infirmité, par une connaissanceacquise par ma pro-
pre expérience

,
par une certaine science naturelle que

nous avons, que les hommes sont misérables et sujets
à faillir, où je connaîtrai la même vérité par une lu-
mière de la grâce. Celle-ci, avec la connaissance qu'elle
m'en donne, m'inspire en môme temps la force et le

courage de m'humilier, de me défier de moi-même,
d'avoir recours à Dieu. L'autre donne

, ce semble
,

les
mêmes connaissances, mais sans produire aucun effet
dans l'âme, et laisse l'homme tel qu'il était, dans son
orgueil et dans ses misères, ou peut-être le rendra
pire encore, et le plongera dans la tristesse et le décou-
ragement.

IV. Notre-Seigneur me donna tant de vues et de sen-
timents, dans ma quatrième oraison, sur sa Personne ado-
rable, que je ne saurais les exprimer. Les yeux de mon
âme étaient fixés, arrêtés à considérer les beautés, les
grandeurs, les perfections infinies qui brillent, dans
cet admirable composé de la Divinité et de l'Humanité,
unies ensemble hypostatiquement dans la Personne de
Jésus-Christ. Ma volonté ne pouvait se lasser de les con-
templer.

Oh ! que le bonheur qu'éprouve une âme est grand,



lorsque le rideau qui voile ces mystères est un peu sou-
levé à ses yeux ! Que de merveilles inexprimables n'a-
perçoit-elle pas en cet heureux moment? Je serais, ce me
semble, demeuré toute ma vie dans cette délicieuse con-
templation. Surtout, je considérais que la sainte Ame de
Jésus était toute remplie des plus pures lumières de la
Divinité, qui lui faisait connaître le procédé qu'elle de-
vait tenir durant sa vie mortelle, pour accomplir ses
desseins éternels. Quelle sagesse admirable

,
d'avoir

choisi une vie humble
, pauvre

,
souffrante et abjecte,

pour éclairer et régler les hommes par un si grand mo-
dèle ! Que la sagesse du monde me paraissait fausse,
pernicieuse et une pure folie, en comparaison de cette
divine sagesse.

Mais il ne me fut guère possible de m'arrêter plus
longtemps à cette dernière considération

, ne pouvant
détourner mes yeux de la vue de Jésus, où tout me char-
mait en ce divin objet, tout me ravissait, excitant puis.
samment l'admiration de mon esprit et l'amour de mon
cœur. Un seul de ses regards, une seule de ses paroles,
un seul de ses soupirs, ou une de ses larmes est à pré-
sent pour moi un trésor inestimable, et une source de
paix et de félicité. Il me semble que tout cela peut suf-
fire pour occuper une âme éternellement, car tout cela
est divin; mais il faut que la contemplation de Jésus
soit accompagnée de son imitation, et entrer par la con-
duite de la grâce dans ses états pauvres, abjects et souf-
frants. On ne saurait avancer dans la vie spirituelle par
une autre voie

,
la seule imitation de Jésus peut rendre

l'âme capable de la pure contemplation
,

et réciproque-
ment la contemplation sert merveilleusement à l'âme
pour la soutenir dans cette parfaite imitation de Jésus.



NEUVIÈME JOUR.

Jésus souffrant et mourant.

I. Jésus, dépeint par ces paroles : Voici l'Homme (1),
couronné d'épines, revêtu d'un manteau de pourpre, et

un roseau à la main en signe d'une royauté imaginaire,
souffleté, bafoué

,
moqué

,
couvert de crachats, et fla-

gellé cruellement, fut en ce jour le sujet de mon orai-
son du matin. Je prenais grand goût à le considérer
dans cette posture, quoique pleine d'amertume et de
douleur, parce que lui-même ne fut jamais plus satis-
fait, à causede l'excellence de la satisfaction qu'il offrait,
dans cet état, à la justice de Dieu son Père. Je lui disais
donc incessamment : Jamais

,
ô mon Jésus ! vous ne

fûtes si beau. Non, toute la gloire du Thabor ne vous
rendit jamais si brillant à mes yeux. Votre divin Père

a des complaisances infinies de vous voir
,

en cet excès
d'abaissement et d'humiliation ; car vous êtes revêtu
de la robe du sacrifice, étant tout couvert de mépris, de
confusion, d'anéantissement et d'opprobres.

Dans cet entretien, je communiai et je reçus Jésus
ainsi paré, qui me dit intérieurement : Je viens à toi

pour te parer comme je l'ai été. Tu ne me seras parfai-
tement agréable, ni à mon divin Père

,
que lorsque tu

me ressembleras. Je me sentis donc animé d'un grand
désir de parvenir à cet état de ressemblance avec Jésus,
et m'appliquai à aimer tous les affronts

,
les pertes

,
les

anéantissements
,

les confusions que les accidents de
celte vie pourraient me procurer, comme autant de
voies, de moyens pour ressembler à Jésus, exprimé par
ces paroles : Voici l'Homme. Je me suis donc senti fort

(1) Ecce homo. Joan. xix, 5.



consolé et très-dévot à Jésus en cet état ; cette médi-
tation a plus d'attrait pour moi, que celle de tous les
autres mystères de sa sainte Passion.

II. Mon âme se sentit attirée, dans ma seconde orai-

son ,
avec un goût extraordinaire

,
à voir ce grand

spectacle
,

qui charme les yeux de Dieu le Père, qui
comble de joie tout le Paradis

,
et qui épouvante l'en- '

.fer : Jésus attaché à la Croix. Elle découvrait un certain
ràyon de lumière

,
qui lui faisait voir toutes les hor-

reurs du Calvaire, comme une chose d'une admirable
beauté. Mon Dieu

,
disait-elle

,
que cet objet est ravis-

sant ! Que de plaisir d'envisager la beauté d'un Dieu
mourant d'amour pour les hommes ! Il faut bien dire où
est celle beauté ; elle n'est pas dans son visage, car il
est tout défiguré ; elle n'est pas dans son Corps adora-
ble

,
car il est tout meurtri et tout déchiré de coups :

mais elle se montre admirablement dans la bonté di-
vine, qui éclate de toutes parts

,
et dans le triomphe

d'un amour incomparable, qui sacrifie la vie d'un Dieu

pour le salut des hommes. Le Père éternel prend des
complaisances infinies

,
dans la grandeur et la beauté

d'un tel amour.
Je ne sais pourquoi tant de plaies

:
les crachats

,
les

contusions, les meurtrissures, et le Sang qui coule sur
son sacré visage, ne le défigurent point à mes yeux !

Ah ! c'est que la beauté de la justice divine, qui se glo-
rifie infiniment en lui, lui donne une grâce ineffable.
En cet état, Jésus me paraît le plus beau des enfants des
hommes. 0 mon Sauveur, que vous êtes admirable en
beauté ! Vous ravissez les âmes qui vous contemplent.
0 Jésus souffrant ! Jésus la beauté même

,
pénétrez-

moi si fortement de vos divines ardeurs, que je n'aime
plus que vous, et que je ne vive plus que pour vous.



La grâce que cette vue a laissée dans mon âme, a été
une estime et un amour tout particuliers pour les souf-
frances. Je ne voyais rien au monde de plus beau

,
après

qu'elles ont pu faire le partage chéri d'un Dieu même,
et le rendre l'objet des complaisances du Père éternel.
Jésus-Christ a sanctifié et divinisé tous les états de mi-
sère, de pauvreté, de mépris et de douleurs

, par où il

a passé, et les a rendus des sources de grâce et de sa-
lut

, pour les âmes qui sont dans ces états avec ce même
esprit. Si tous les lieux où il a été

,
sont en singulière

vénération ; à combien plus forte raison ne doivent-ils
pas l'être tous les états par où il a passé ? Si les gens du
monde tiennent à grand honneur de participer en quel-
que chose à la grandeur du Roi ; combien à plus juste
titre, un vrai chrétien ne doit-il pas s'estimer heureux
de participer aux humiliations

,
et aux souffrances de

Jésus, le Roi des rois ? La couronne et le sceptre font
la gloire et l'ornement des rois de la terre ; la pauvreté,
les mépris, les douleurs et les humiliations font la gloire
et l'ornement de Jésus, le Roi du ciel, et de tous ses
vrais serviteurs.

III. Dans ma troisième oraison, je fus pénétré encore
d'un sentiment extraordinaire, à la vue de Jésus sOllf-
frant et mourant sur la Croix. Ne pouvant comprendre
comment la grandeur infinie d'un Dieu pouvait s'abais-
ser jusqu'à ce point, je lui disais en moi-même : Que

ne laissez-vous périr plutôt toutes les créatures? Car il
est infiniment plus juste que tout le genre humain pé-
risse, qu'à vous, ô mon divin Jésus ! de souffrir la moin-
dre douleur. Mais victime d'amour, vous ne cherchez
qu'à satisfaire votre charité pour les hommes. Souffrez
donc et mourez, puisque vous le voulez, ô mon tout
aimable Sauveur !



Je conçus quelles étaient les obligations infinies que-
nous oyions à Jésus, de ce qu'il avait bien voulu mourir

-

pour nous ; et il me semblait que jusqu'à présent j'avais
été comme dans des ténèbres, à l'égard de cet incom-
parable bienfait. C'est le vrai, c'est le Mêle ami de nos
âmes; hélas! il n'est point connu des hommes, il n'est
point temercié, comme il le mérite. Jésus aime jusqu'à
donner sa vie ; et l'on ne lui rend pas d'amour récipro-
que.. Quelle prodigieuse-insensibilité!

lésus-Christ est-il donc un Dieu étranger pour nous?
N'est-il pas notre Bi(?u? L'histoire de sa sainte Passion
passe-t-elle parmi nous .pour une histoire profane' et
fabuleuse? Cette sanglante tragédie du Calvaire ne doit-
elle pas remplir tous les chrétiens de douleur et d'a-
moud Je suis si confus d'avoir si peu pleuré sur Jésus
mourant, et de l'avoir si peu aimé jusqu'à ce jour, que
j'en rougis de honte.

0 Jésus ! faut-il que j'aie si peu connu les obligations
infinies que je vous ai ? Faut-il que j'aie si peu corres-
pondu à votre amour pour moi? Mais puisque votre
grâce nie découvre enfin ce que vous êtes, jamais plus
je ne vous perdrai de vue ; et désormais je n'aimerai

que vous, et n'estimerai plus en ce monde que l'honneur
de vous appartenir. Vous êtes mon Père, mon Roi, mon
Ami, mon Rédempteur et mon Dieu. Ohi qu'il est vrai

que vous m'êtes toutes choses 1 Comment ai-je pu vivre
si longtemps sans vous connaître? 0 Jésus, que je suis
heureux de vous avoir trouvé, ayant été tonte ma vie
errant ,çà et là, comme un insensé, parmi les créatures !

IV. Pour faire ma quatrième oraison, j'allai au tom-
beau du Sauveur; et voyant ce divin Corps étendu, de-

venu la proie la mort, pâle, défiguré, tout couvert
de plaies et tout noyé dans son Sang, j'y fis cette épi-



taphe : Ci-gît l'amour ; oui, mon âme, ci-gît le divin
amour. En effet, n'est-ce pas l'amour extrême qu'il a
eu pour nous qui l'a réduit en ce triste état, tout cou-
vert de plaies, de crachats, d'ignominies, de Sang et
d'horreurs? Mais état infiniment agréable à Dieu le
Père, et l'objet de ses complaisances infinies. J'embras-
sai donc ce Corps adorable, je baisai ses plaies, j'ado-
rai Jésus mort, et me dis ensuite à moi-même, ou qu'il
fallait cesser d'aimer Jésus, ou qu'il fallait mourir avec
lui ; puisque l'amour égale les amants et les rend sem-
blables. Mon âme donc choisit de mourir avec Jésus ;

et après plusieurs soupirs et plusieurs désirs ardents
de plaire à Dieu, elle prit la résolution de se donner la
mort, en ne vivant plus d'une vie naturelle et humaine,
mais d'une vie toute divine et surhumaine, comme celle
de Jésus. Alors je lis à mon âme cette épitaphe : Ci-gît

une âme morte d'amour.
Voici en quoi consiste cette mort de mon âme : c'est

à ne plus vivre selon les inclinations de la nature cor-
rompue, mais selon les sentiments que la grâce inspire
aux âmes qu'elle possède, et qu'elle fait vivre de la vie

surnaturelle, qui se réduit à ces trois points : l'amour
des mépris, de la pauvreté et des souffrances. Pendant
que ces inclinations vivent dans une âme, elle est cen-
sée vivre de la vie de la grâce et être morte de la mort
des sens. Jamais donc je ne me porterai plus à la jouis-
sance des honneurs, des plaisirs ni des richesses, vo-
lontairement et par mon propre choix; mais, ou j'en
fuirai la possession de toutes mes forces, ou si j'en fais
quelque usage, ce ne sera que par quelque raison sur-
naturelle, ou pour être utile au prochain, ou pour con-
server ma vie, Dieu le voulant ainsi ; sa divine volonté
devant être notre seule règle en toutes choses. Que si



elle nous prive de tous ces biens naturels
,

son saint
nom en soit béni ; mon âme en sera plus libre et plus
satisfaite.

DIXIÈME JOUR.

Jésus ressuscité et glorieux.

1. Dans mon oraison du matin, je considérai la gloire
de Jésus-Christ dans l'état de sa triomphante résurrec-
tion. 0 Jésus! vous voilà glorieux : qu'il est juste que
vous soyez ainsi ! Car il est certain que votre état d'a-
baissement était un état étranger, où votre amour vous
avait réduit, état de honte et de douleur. Quelle appa-
rence que vous dussiez demeurer de la sorte? Cela est
bon pour nous, qui sommes pécheurs et criminels;
mais pour vous, qui êtes la sainteté, l'innocence même,
cela ne vous convenait point, et la justice exige essen-
tiellement que vous soyez comblé de gloire et d'hon-
neur. Que de joie mon cœur ressent de vous voir si glo-
rieux ! je ne saurais l'exprimer.

Grande fêle pour tout l'univers, que celle de la ré-
surrection du Sauveur, puisque c'est le jour où il com-
mence à être reconnu et adoré comme Dieu. 0 fête de
la gloire de Jésus ! 0 fête de la gloire de Marie ! Marie,
sans un miracle devait mourir de douleur au jour de
la mort de son Fils : Marie, sans un autre miracle, de-
vait mourir de joie au jour de sa résurrection.

Mon cœur, dilatez-vous et tressaillez d'une sainte allé-
gresse; car c'est une règle générale et qui ne souffre
point d'exception, que les intérêts de Dieu doivent tou-
jours l'emporter sur les intérêts de la créature. C'est ce
qui fait, ô mon doux Jésus ! que je me réjouis plus de
ce que vous êtes glorieux, triomphant et immortel, que
dela douce espérance que j'ai de participer à votre bon-



heur. Non, non, ô le bien-aimé de mon cœur 1 quand
je ne devrais jamais ressusciter, je ne laisserais pas de
prendre part à votre gloire. J'ai même de la joie, quand
je pense que la damnation des hommes ne regarde que
leurs intérêts, et que les vôtres n'y sont point blessés,
puisque votre justice n'est pas moins glorifiée dans l'en- j

fer, que votre miséricorde l'est dans le ciel.
C'est aussi une règle générale que les prédestinés doi-

vent être vos images vivantes, ô divin Jésus ! Il faut par S

conséquent qu'ils vous ressemblent dans vos souffran-
ces, s'ils veulent vous ressembler dans votre gloire.
C'est une folie de ne vouloir point souffrir ici-bas, puis-

que les souffrances sont le chemin du ciel. Mon cœur,
unissez-vous à Jésus crucifié et vous serez uni à Jésus
glorifié; pour ce sujet, aimez les croix, les mépris, la
pauvreté et les douleurs; et fuyez les joies, les hon-
neurs, les biens et les plaisirs. Mon doux Jésus, faites-
moi la grâce de souffrir ou de mourir pour vous. 0
monde trompeur! tu es un aveugle, un insensé, tu
n'aimes pas Jésus.

Il. Je m'entretins pendant ma seconde oraison sur
ces divines paroles, que Jésus dit lui-même : II u fallu
que le Christ souffrît, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire.
J'eus une connaissance plus distincte de l'économie ad-
mirable du mystère de notre Rédemption, de la con-
venance qu'il y a des mystères de la vie de Jésus, avec
la gloire de Dieu et notre salut. Je voyais que toutes
les perfections divines y éclatent admirablement, mais
surtout sa divine sagesse ravit les cœurs qui contem-
plent les ouvrages de la grâce. 0 divine Sagesse, que
vos œuvres sont belles ! Que tout est bien ordonné dans
l'économie de vos divins mystères, pour y établir votre
gloire et y opérer notre salut! Chaque mystère que je



considérais, allumait dans mon âme un feu nouveau,
qui m'embrasait d'unemanière toule particulière. Quel-
quefois tous les mystères ensemble me jetaient comme
un très-grand nombre de flèches amoureuses, qui me
pénétraient, m'anéantissaient et me transportaient de
l'amour le plus vif; car ine voyant ainsi aimé, j'étais
comme forcé d'aimer. Quelquefois je m'élevais jusqu'à
l'amour éternel de Dieu pour les hommes, où tous ces
mystères avaient été prémédités et arrêtés ; et ensuite
je descendais à la fidèle exécution de ses desseins éter-
nels

,
que je voyais s'accomplir dans la Personne de

Jésus. C'était passer d'un feu dans un autre feu, où il
fallait comme nécessairement que mon âme fût em-
brasée par ces ardeurs divines.

0 amour infini! pour qui aurai-je un cœur, si ce
n'est pour vousl Il est à vous, ce cœur, ô amour! il est
à vous sans réserve. C'est assez d'attraits et de dou-
ceurs ; il n'en peut contenir davantage. Ne les redou-
blez point

: c'est assez, ce cœur est à vous. Si vous
voulez que je vive, ô amour ! retirez-vous un peu de
moi. Je mourrai pourtant volontiers, et plus heureuse-
ment encore sur la croix, par la violence des souffran-
ces intérieures et extérieures, afin de mourir comme
vous, mon Jésus.

III. Ma troisième oraison fut une continuation de
sentiments d'amour pour Jésus, et je me servais des
paroles dont s'est servi saint Augustin dans ses Confes-
sions : Mon Jésus, vous avez blessé mon cœur des traits
de votre amour, et je le consacre à ce même amour.
Depuis que vous avez dissipé mes ténèbres et que vous
vous êtes fait connaître à moi, je ne vous ai point ou-
blié. Dès que j'ai eu le bonheur de savoir qui vous êtes,
je vous ai imprimé dans ma mémoire

,
et là je vous



trouve et je goûte en vous des complaisances ineffables.
Ce ne sont que douceurs, que joies, ravissements, dès

que je me souviens de vous. Mon âme se sentant brûler
d'un amour qui la comble de délices, je chante des
cantiques de joie, qui partent de l'abondance de mon
cœur; et quoiqu'ils n'aient point de suite, ils expriment
toutefois la langueur qui me consume. Je suis seul dans
ma retraite, et je parle néanmoins tout haut de Jésus,
comme si j'avais bien des auditeurs qui trouvassent
autant de goût à en parler que moi.

Je forme des colloques pleins d'amour entre plusieurs
amateurs de Jésus : tantôt il me semble entendre un
saint Romuald s'écrier : 0 mon Jésus! la suavité de
mon cœur, l'objet de mes désirs, les délices des Saints
et la joie des Anges, qui me donnera de vous aimer moi
seul autant qu'ils vous aiment tous ensemble1 Tantôt
un autre s'écrie : 0 Jésus ! de même que vos perfections
n'ont point de bornes, de même aussi l'amour de vos
créatures pour vous n'en devrait point avoir. J'en en-
tends un autre qui dit

:
Mon Sauveur Jésus, les effets

sont les preuves de l'amour ; le vôtre me paraît admi-
rable dans ceux qu'il a produits, par les douleurs et la
mort sanglante que vous avez bien voulu souffrir pour
moi; mais qu'ai-je fait jusqu'à présent pour vous aimer,
et pour vous faire aimera Ah ! comment puis-je dire que
je vous aime véritablement? Un autre finit en disant:
Aimons, souffrons et mourons, par les mains du même
amour qui a fait mourir Jésus sur la Croix. 0 amour
sacré, que vous êtes saintement cruel envers ceux qui
tombent entre vos mains 1 Car vous brûlez, vous retran-
chez, vous abattez, vous mortifiez, vous humiliez, et
tous ceux qui ont été à votre service portent des mar-
ques de votre sévérité : à l'un, vous avez soulevé des



côtes de sa poitrine; à l'autre, vous avez fait des plaies
profondes à ses pieds, à ses mains et jusqu'à son cœur
même. Mais, ô divin amour ! je n'ai point de frayeur de

.vos saintes rigueurs : brisez, coupez, déchirez, mettez

en pièces, taillez par le fer, brûlez par les flammes, je
ne veux mourir par d'autre main que par la vôtre.

IV. Là conclusion de toutes les oraisons de ma soli-
tude, fut un abandon total de tout moi-même à Jésus,
à qui je me donnai d'une manière toute particulière et
irrévocable, pour vivre ou pour mourir, pour souffrir
ou pour agir, et enfin pour être dans l'état qui lui se-
rait le plus agréable, souhaitant ardemment que son
divin amour me fit mourir à tout ce qui n'était pour
Dieu. Le martyr de l'amour est plus long que celui des
tyrans, et fait quelquefois plus souffrir. Il demande une
plus longue constance, puisqu'il faut combattre contre
soi-même, contre ses plus douces inclinations, pour se
porter, malgré ses répugnances, à la pratique des ver-
tus du Verbe incarné ; mais s'il y a des peines à obéir à
la grâce, qui nous porte à mourir en croix, pauvres,
méprisés et abandonnés de tout le monde, celui qui
aime, trouve aussi mille douceurs dans ces peines.

0 Jésus ! source de grâce, de bonté, de beauté et de
toutes sortes de perfections; quel bonheur, quelles dé-
lices de vous connaître un peu sur la terre ! Toute
ravie dela vue de Jésus, mon âme ne peut s'exprimer;
elle ne peut dire que Jésus : et en disant Jésus, elle
dit tout ce qu'elle voudrait dire, quoiqu'il soit inexpli-
cable.

0 Jésus ! que je vous entrevoie un peu dans cet exil,
et mon âme sera consolée. Jésus, la couronne des Saints,
la splendeur éternelle, Jésus, Dieu et homme, soyez
désormais l'unique objet de mes pensées, de mon amour



et de mes désirs : je m'abîme pour jamais en vous, pour
n'être plus -séparé de vous.

Quand une âme fidèle et bien pure est entrée en com-
munication et union intime avec Jésus, elle n'a, pour

,ainsidire, qu'une pensée, qu'une parole et qu'un amour,
qui est Jésus. Dans les plus grandes lumières qu'elle
reçoit, elle ne peut s'expliquer ; dans les plus vives ar-
deurs qu'elle éprouve, il lui semble qu'elle est impuis-
sante à aimer; elle est toute passive en Jésus, et ne fait
qu'acquiescer à son opération en elle, d'une manière
libre et exempte de toute contrainte. Jésus l'éclairé,
l'embrase, la pénètre et la consume.. Enfin, Jésus est
plus dans l'âme qu'elle n'est en elle-même ; et l'âme vit
moins en elle-même qu'en Jésus. Tout est converti en
Jésus, par une coopération d'amour qu'elle sent, mais
qu'elle ne peut exprimer. C'est ce qu'éprouvait saint
Paul lorsqu'il disait : Je ne vis plus, c'est Jésus q-wi vit

en moi (1).
Il semble à mon âme qu'elle a été jusqu'à présent

dans des amusements continuels. A combien de vaines
pensées ne s'est-elle pas laissée aller? Mais aux appro-
ches de Jésus, toutes les créatures lui paraissent comme
des songes, et s'enfuient de devant ses yeux, comme la
fumée que le vent dissipe. Je vous connais donc ..enfin

un peu, ô mon aimable Sauveur ! et je vois que vous
êtes la vérité même, et que tout le reste n'est que vanité.

Régnez dans mon âme, ô mon divin Maître { établis-
sez-y votre empire à jamais; commandez-dans mon
cœur en souverain, car il est désormais tout à vous. Que
tous les Anges et tous les Saints voùslouent dans le ciel,

(1) Vivo autem, jam non -ego; vivit verb in me Christui.
Galat. II, 20.



que tous les hommes et toules les créatures vous bé-
nissent sur la terre, et m'aident 't vous remercier des
gràces que votre divine bonté a daigné me faire dans
cette retraite. Ajoutez, s'il vous plaît, cette dernière à
toutes les autres, de ne me séparer jamais de la dépen-
dance où je dois être de votre divine volonté : que je vive

en vous et pour vous, et que vous viviez et régniez en
moi à jamais. Ainsi soit-il.

CHAPITRE VII.

Autre retraite de dix jours, sur le mystère ineffable de la
sainte Trinité.

Quoiqu'une personne; qui veut s'appliquer sérieuse-
ment à l'affaire de son salut, doive en tout temps ai-
mer la solitude, qui est le propre élément de la vertu,
il est cependant nécessaire de pratiquer de temps en
temps des retraites plus absolues, par une séparation
générale de toutes sortes d'affaires et de compagnies,
pour ne penser qu'à Dieu seul, dans une oraison plus
continuelle qu'à l'ordinaire. Et comme il y a diverses
manières de traiter avec Dieu dans l'oraison : il faut
que l'âme se rende à celle que la grâce lui inspirera, et
qu'elle y coopère avec humilité et dépendance.

La première est, quand notre esprit se sert de sa lu-
i mière naturelle, pour discourir sur les principes de la
t foi. La seconde quand, dans son oraison avec Dieu, l'on
i n'a que la seule lumière de la foi, envisageant les objets

) qui lui sont propres, par une simple vue. La troisième,
) quand l'âme reçoit par infusion des lumières surnatu-
i relies, et des motions extraordinaires dans la volonté,
>

qui lui font connattre et aimer Dieu, avec le secours du



don de sagesse qui lui est donné. Celte oraison passive
et extraordinaire a plusieurs degrés dont je ne parle
pas à présent, ayant déjà traité cette matière dans nn
livre particulier. L'âme qui a expérience de la grâce,
connaîtra à quelle sorte d'oraison Dieu l'appelle, et
s'y adonnera avec unev grande douceur, soumission et
simplicité.

Il y a aussi trois sortes d'états passifs : le premier
condamnable

,
quand l'âme

,
encore très-imparfaite

,attend de Dieu des lumières, négligeant de s'appliquer
elle-même aux bonnes considérations; le second, où il 1

y a du doute et du danger, lorsque l'âme, encore faible,

ne prépare pas de sujet, mais s'attend que Dieu lui en
fournira et l'occupera par lui-même ; le troisième enfin,
sûr et excellent, quand l'âme purifiée reçoit les divines
impressions.

Il est encore important de bien se rappeler quel'âme
!

peut être excitée de Dieu à entreprendre quelque affaire,

ou quelqueemploi, ou quelque genre de vie, en différen-
tes manières

,
qu'il faut bien discerner pour reconnaî-

tre la vocation divine. 10 Dieu se sert quelquefois de la
grâce et de la raison conjointement, par rapport aux
choses qui ne sont pas hors de sa portée. 2° Il y en a i

d'au tres auxquelles nous ne pouvons être mus que par la
seule lumière de sa grâce, et la pure opération du Saint-
Esprit. Ceux qu'on consulte, pour distinguer ces sortes
de mouvements, doivent être reconnus pour des hom-
mes intérieurs, éclairés, et en qui la lumière de la grâce
prédomine sur celle de la raison ; car si les mouvements
sont purement de Dieu, il se faut bien garder de discer-

ner ou de juger le surnaturel par le naturel, qui n'en
est pas capable. Autrement on s'expose à occasionner de
grandes croix

,
aux personnes qui ont des inspirations



un peu extraordinaires, et-à les tourmenter en diverses
manières. Il fkut qu'un directeur soit versé dans les voies
de la vie spirituelle, pour discerner les mouvements de
la grâce et de la raison. Ainsi l'on ne devrait pas §.'ëton-

ner si des personnes, même vertueuses et de bon esprit,

ne ppuv-ent goûter certaines manières de vie. Il faut une
grande fidélité et beaucoup de générosité, pour suivre
les motions de la grâce reconnue ; car la raison et les

sens, de concert avec ceux qui les prennent pour guides
de leurconduite, et qui sont en grand nombre, livrent
de rudes combats dans cet état.

Je commençai mes exercices
, sans prendre d'autre

conduite que celle de Dieu ; néanmoins je me décidai,
suivant l'ordreque m'en donnait de sa part une sainte
âme

,
de" m'appliquer principalement aux occupations

infinies et éternelles des trois divines Personnes de la
très-sainte Trinité, et je formai le dessein de donner cha-

que jour au moins quatre heures à l'oraison.

PREMIER JOUR.

I. Le premier jour m'étant mis en oraison, j'entrai
dans un grand étonnement de ce que les hommes pen-
saient si peu à cet ineffable mystère. Ce n'est guère
même l'occupation des plus dévots, ils s'appliquent aux
vertus des Saints et aux mystères de Jésus-Christ, ce qui
est une excellente occupation; mais néanmoins ce grand
mystère devrait être le principal objet de leurs pensées
et de leurs adorations.

0 mystère -des mystères ! fondement de tous les au-
tres mystères ; mystère éternel, mystère non-seulement
divin

,
mais de Dieu même renfermé dans lui-même,

mystère des beautés et des grandeurs éternelles, mys-



tère des ravissements éternels d'un Dieu pour ses perfec-
tions infinies. 0 grand mystère ! vous êtes oublié de tous
les hommes, qui ne pensent à rien moins qu'à ces pro-
ductions infinies. Mystère ineffable

,
quoi ! vous êtes le

plus grand, et vous êtes le plus oublié.
Mon âme, ne tombez plus dans cette infidélité, ren-

dez-vous attentive à ces émanations éternelles, adorez-
les continuellement et chantez sur la terre, ce que les
Anges chantent dans le ciel : Saint, Saint, Saint (1).
Ma retraite présente sera pour moi la source d'un grand
bonheur, m'ayant mis à même de me rappeler mes de-
voirs envers l'adorable Trinité. Désormais rien ne me
paraîtra plus grand, et plus noble que cette occupation.
Le soin des pauvres, l'application aux vertus des Saints,
même aux mystères de Jésus, ne doivent pas entrer
en comparaison, à ne considérer que la nature des cho-
ses

,
puisque l'excellence de l'Essence divine l'emporte

infiniment sur tout le reste.
II. Dans ma seconde oraison

,
je considérai que notre

âme était une excellente image de la très-sainte Trinité :

que Dieu l'avait faite, à dessein, spirituelle, intelligente
et aimante, pour exercer en elle au dehors de lui-même
ses divines opérations, qui sont la connaissance et l'a-
mour. J'entrai dans cette idée, que le fond de notre in-
térieur doit être comme une pure capacité, pour con-
tenir seulement Dieu en soi et ses divines opérations.
Que la meilleure oraison que l'on pouvait faire

,
et la

plus digne de lui, était d'anéantir toutes les puissances
de notre âme en ses opérations, et de le laisser agir, puis-
que lui seul peut se connaître et s'aimer dignement. Que
tout le soin de l'entendement soit donc d'adorer Dieu

(1) Sanctus, Sanctus, Sanctus, Isai vi, 3.



dans son opération en nous, comme celui de la volonté
d'y consentir. Enfin que notre âme soit appliquée uni-
quement à ce que Dieu fait en nous, se rendant attentive
et fidèle à se lier à son opération, et à tout ce qui en
dépend, consentant à tout ce qu'il veut faire, à tous les
anéantissements, destructions et changements qu'il y
opèrera.

Oh ! que je reconnais clairement l'abus que font pres-
que tous les hommes de leur être et de leurs facultés,
les profanant en toutes sortes d'objets vains et frivoles,
tels que sont la plupart des soins qui nous occupent sur
la terre! On ne vit, pour ainsi dire, que lorsque l'on est
dans la solitude ; le tumulte du monde nous ôtant la con-
naissance et l'amour actuels

,
en quoi consiste la vraie

vie de notre âme. 0 heureuse condition que la solitude !

0 la grande prudence ! de se désoccuper des créatures,
pour s'appliquer à l'unique nécessaire, c'est-à-dire pour
vivre de la vie divine pour laquelle nous sommes créés.
Fuyons les distractions et le trouble des affaires qui nous
engagent à mille discours et vaines sollicitudes. Soyons
fidèles

,
mon âme, à nous donner absolument à Dieu,

et vivons tout autrement que nous n'avons vécu.
III. Dans ma troisième oraison

,
je fus pénétré de cette

vérité
,

que la très-sainte Trinité ayant premièrement
imprimé son image en nous dans la création

,
et cette

image ayant été toute défigurée par le péché
,

la même
adorable Trinité nous la venait imprimer de nouveau
dans le Baptême. C'est pourquoi nous sommes baptisés
au nom du Père

,
du Fils et du Saint-Esprit. Nous n'a-

vons l'être du chrétien que par l'impression de ces trois
divines Personnes. Nous n'entrons dans l'Église que
par ce grand et ineffable mystère

,
et toute la foi que

t nous professons n'a point d'autre appui.



Je ne vois pas que la sainte Trinité fasse rien au de-
hors d'elle-même de plus noble que la production d'un
chrétien : c'est plus que d'avoir produit ce grand monde,

car il n'est que d'un ordre naturel, et le chrétien est

une œuvre surnaturelle, où il semble que la très-sainte
Trinité prenne plaisir de naître de nouveau

,
au moins

dans sa nouvelle image, où elle se reproduit mieux que
le visage ne se reproduit dans une glace. Si un miroir,
qui représenterait un grand monarque, était capable
d'intelligence, ne s'estimerait-il pas heureux et très-ho-
noré de représenter un si noble objet ? Consentirait-il
sans peine à n'être plus destiné qu'à représenter quel-
que monstre ou quelque serpent.

C'est néanmoins ce que vous faites, mon âme, quand,
au lieu de conserver précieusement l'image de la très-
sainte Trinité, imprimée en vous par le saint Baptême,
et de vous appliquer avec respect à considérer le très-
grand honneur que vous possédez d'être la ressemblance
de ce Monarque des monarques, vous vous remplissez
l'esprit de l'image de tant de choses viles et méprisables.
Oh! quand serez-vous purifiée, mon âme? Fuyez donc
les vanités et occupez-vous de Dieu seul.

IV. Pour ma quatrième oraison, Dieu me donna une
forte pensée, que ma conversation devait être désor-
mais dans le ciel, c'est-à-dire en Dieu ; car c'est Dieu
qui est notre ciel ; c'est dans lui que je dois demeurer;
c'est de ses affaires éternelleset temporelles que je dois
m'occuper. J'appelle affaires éternelles de Dieu

,
toutes

ses divines opérations intérieures ; la génération du
Verbe, la production du Saint-Esprit, le ravissement
qu'il a de ses perfections

,
et la complaisance infinie

qu'il prend en lui-même de sa beauté et de sa gran-
deur ; comme aussi les desseins éternels des mystères



du Verbe incarné, qu'il devait accomplir dans le temps,
fit desquels néanmoins il se réjouissait dès l'éternité

, y
prenant un plaisir, une satisfaction infinie.

J'appelle affaires temporelles de Dieu :
l'exécution de

ses divins desseins, touchant le mystère de l'Incarnation
et de la mort de Jésus, la création du monde, la justifi-
cation ou réprobation des hommes. Mon Dieu

,
qu'un

.esprit éclairé d'un rayon de la vraie lumière, trouve une
grande joie à contempler ces vérités éternelles et teinpo-
relles-horsdesquelles tout n'est que mensonge ou vanité!
Mais qu'un esprit est bas et rampant, de ne s'occuper
jamais de celte connaissance ! Je ne m'étonne plus si les
saints Ermites ont tout quitté, et n'ont plus eu le pou-
voir de s'appliquer aux choses de la terre

,
après avoir

découvert la vérité et la .beauté des vérités éternelles et
divines. Il y a eu des âmes si élevées et si détachées de
la matière, qu'elles ne s'occupaient guère que des mys-
tères éternels de la Divinité, et ne contemplaient pas
ordinairement ceux du Verbe, selon leur accomplisse-
ment temporel, mais selon le dessein éternel, c'est-à-
dire selon que Dieu les a vus et voulus de toute éter-
nite. Cependant la voie la plus sûre et la moins sujette à
l'illusion, c'est de fixer sans cesse nos regards sur Jésus-
Christ qui est l'auteur et le consommateur de notre foi,
et qui s'est fait homme pour nous servir de modèle en
tout et dans tous les états.

SECOND JOUR.

1. Voici la première réflexion qui se présente à mon
esprit sur ce grand, ineffable et incompréhensible mys-
tère. Je suis ravi d'être dans un état d'impuissance à son
égard, et que mon entendement soit captif par la foi, qui



le remplit d'obscurité. Mon impuissance, mes ténèbres
et ma captivité me sont agréables

; et désormais je ne
croirai pas que nous ayons un plus excellent moyen de
plaire à Dieu

, que la soumission et la captivité
,

tant
de l'entendement que de la volonté. Oui, j'estime plus
l'état de la captivité, pour croire ce que je ne vois pas,
que d'avoir toutes les splendeurs imaginables. Que cette
soumission de notre esprit, naturellement curieux

,
est

agréable à Dieu, qu'elle l'honore et le glorifie !

0 Saints du Paradis ! il me semble que vous ne devez
pas aimer plus vos grandes lumières, que moi les saintes
ténèbres de la foi. Si vous êtes au comble de la félicité,
j'y participe, en quelque sorte, par le bonheur que j'ai
de pouvoir vivre dans la captivité de mon entendement,
à l'égard des mystères que mon Dieu m'a révélés. Ce
qui me comble de joie ici-bas

,
et augmente mon bon-

heur avant d'être avec vous, c'est que ma volonté veut
aussi vivre dans une captivité très-étroite, et une sou-
mission parfaite à mon Dieu et aux moindres créatures
pour son amour. Je suis un peu indiscret, Ames-Bien-
heureuses

,
mais je ne dis pourtant que la vérité ; vous

le voyez bien : j'aspire à la perfection du divin amour,
et je vois que par celte soumission d'esprit et de volonté,

on le pratique excellemment. Que cette voie me semble
belle et assurée !

II. Dans ma seconde oraison
,

je me trouvai encore
appliqué à la grandeur incompréhensible de ce mystère.
Mon âme était toute pleine de foi et de délices, à la vue
de ses ineffables grandeurs. Mon esprit se perdait dans
cet océan infini de merveilles et demeurait interdit,
n'ayant d'autres connaissances que ses ténèbres et son
aveuglement ; car dès que ce mystère est envisagé, il
obscurcit toute lumière et jette dans l'esprit d'épaisses



ténèbres. Il ne reste que l'admiration et l'amour en cet
état, et une vue claire, distincte de notre faiblesse et de
notre néant. On aperçoit la distance infinie qu'il y a
entre le Créateur et la créature. Cette vue abîme l'âme
dans l'intime conviction de son impuissance à connaître
Dieu. Toute lumière alors obscurcie, l'esprit tout ébloui,

on connaît mieux néanmoins par là cette souveraine
Majesté que tout autrement, puisqu'on voit avec évi-
dence que l'on n'y peut rien comprendre. Ces ténèbres
profondes sont donc toutes lumineuses pour éclairer
l'âme, conformément à ces paroles du Roi-Prophète :

La nuit est comme un soleil qui m'éclaire (1) ; et elle pro-
duit ce sentiment : Mon Dieu, je crois, j'adore,je ne sais
rien, je ne comprends rien, et je ne veux rien compren-
dre

,
je me contente de mon ignorance et de ma sou-

mission.
Ayons d'humbles sentiments de nous-mêmes, car

Dieu qui prend d'ineffables complaisances dans ses in-
finies grandeurs, aime à voir la chétive créature se
plaire dans son néant. C'est une grossière erreur de
quelques personnes peu éclairées dans les voies inté-
rieures, de se tirer de leur abjection, et de s'élever par
elles-mêmes, sous le vain prétexte d'aimer Dieu et de
l'honorer davantage ; mais c'est par un désir secret de
leur propre excellence. Mon âme

, ne servons pas Dieu
plus parfaitement qu'il ne le demande de nous ; mar-
chons humblement et soyons contents de nos voies bas-
ses et petites, s'il se plaît à nous y laisser.

III. Ma troisième oraison se passa dans cette vue, que
la très-sainte Trinité étant toute connaissance et tout
amour substantiels, mon âme devait aussi s'appliquer à

(1) Et nox illuminatio mea. Psal. CXXXVIII, 11.



être toute connaissance et tout amour, afin de produire
en elle-même autant qu'elle le pourrait, La ressem-
blance de cette adorable Trinité. Une âme, dans l'état
de contemplation, honore spécialement ce très-grand
mystère, et les contemplatifs sont appelés à lui rendre
des honneurs tout particuliers. C'est leur propre félicité

que la sainte Trinité
,

et c'est là qu'ils puisent le don
d'oraison, en quoi consiste la félicité de l'âme. Ce doit
être son paradis, parce qu'elle fait jouir de Dieu sur la
terre, quoique imparfaitement.

La vue de cette vie divine, que l'on peut mener dès-

ce monde
, me donne pour elle de grands attraits. Je

sens que mon âme aimera à l'avenir et plus que jamais
le recueillement; mais je vois que pour y persévérer, il
faut être grandement pauvre ; c'est-à-dire vide

, non-
seulement des passions

,
mais de toutes les choses dis-

trayantes
,

qui passent par les sens quand ils ne sont
pas mortifiés. Une nouvelle écoutée avec un peu d'at-
tention et de curiosité

,
les yeux attachés à des objets

sensibles, et semblables immortifications
,

remplissent
l'âme de pensées inutiles, qui empêchent qu'elle ne soit

en état de recevoir les impressions de Dieu. Pendant
qu'elle s'occupe à se recueillir, elle passe sou temps
moins utilement pour la gloire de Dieu; il faut donc
qu'elle soit habituellement dans une grande nudité
d'affection, et dans un &ral1d détachement des objets
sensibles.

IV. Je fus occupé dans la quatrième oraison, d'une
vue affectueuse des complaisances et des joies infinies,
que les trois divines Personnes répandent dans l'âme de
tous les Bienheureux. Il me paraissait que le Paradis et
la béatitude des Saints, était de contempler cet ineffa-
ble mystère de la très:-sainte Trinité, et d'être associés



à la connaissance et à l'amour que les trois divines Per-
sonnes ont les unes envers, les autres. Le souverain
point de leur bonheur, c'est d'êtr-e abîmes dans la féli-
cité de Dieu même.

Hélas ! quelle humiliation, pour nous chrétiens, de
voir que nous sommes si fort éloignés d'imiter cette
divine occupation des Bienheureux: ! Cependant nous
sommes créés pour cela, et notre espérance est d'être
associés avec eux. Que notre vie est basse ! Qu'elle est
charnelle ! Que le séjour de ce monde est ennuyeux, tout
n'y est que vanité ou amusement à des choses inutiles !

La vue de mon extrême misère m'ayant fait avouer
que ce que je pouvais faire pour Dieu, n'est rien ; oh !

que dirai-je à,la vue de mes péchés et de mes iniquités1
Je ---ii'ai rien à dire, Seigneur, sinon que je mérite des
confusions éternelles : et aussi les aurai-je, si votre
bonté j^a pitié de moi selon vos grandes miséricordes.
Peut-il venir en pensée que l'on fasse quelque chose de«r Dieu ! Oh ! quand il lui plaît d'agréer nos,

tion,s, qu'il fait bien connaître qu'il glorifie

r sa miséricorde, en se contentant de si peu
il daignant même nous en récompenser ! Oh !

qu'il est vrai que les grâces qu'il nous accorde en cette
vie, et la gloire qu'il nous destine en l'autre, sont des
effets de sa libéralité, et qu'en couronnant nos mérites,
ilicouronne ses dons !•

TROISIÈME JOUR.

I. Je m'appliquai, dans ma première oraison de ce
jour, à considérer les trois divines Personnes de l'ado-
rable Trinité, dans les délices ineffables, ineompréhen-,
sibles, infinies qu'elles prennent de toute éternité d'elLcs -



mêmes, en elles-mêmes. Elles ont produit le monde,
elles le gouvernent et le conservent sans rien perdre de
leurs jouissances, ni de leur bonheur infini et immua-
ble. Il n'y a pour elles que lumière, que connaissance,
amour, gloire, joie, repos, félicité dont elles jouissent
infiniment. Depuis l'éternité elles n'ont point eu d'autre
occupation, et dans l'éternité elles n'en auront point
d'autre. Oh ! quelles beautés elles voient en elles-mê-
mes? Et quelles complaisances infinies elles prennent
dans leurs perfections infinies ! Rien d'extérieur n'est
capable de les distraire ou de les contenter.

Ainsi les vrais solitaires, qui vivent de la vie de Dieu,

ne se reposent qu'en lui, n'admirent que lui, ne jouis-
sent que de lui, ne s'abîment qu'en lui, séparés d'eux-
mêmes et de toules les créatures. 0 noble vie solitaire !

vous êtes commencée en ce monde, et vous ne serez
consommée qu'au ciel. Un vrai solitaire est bien éloi-
gné de vivre de la vie d'Adam ou des sens, ayant en
vue cette éminenle vie divine.

Dans l'attrait que Dieu me donne à la contemplation,
je chercherai les églises comme des solitudes

,
où je

pourrai vivre de la vie divine. Le chant des églises ré-
jouit mon âme, et me donne un grand attrait pour ne
m'occuper que des grandeurs de la Divinité. Le même
sentiment doit me séparer des festins, et des assemblées
ordinaires qui se font dans les familles. J'ai eu trop de
considération naturelle, j'en ai fait même une vertu : en
effet, je crois qu'elle l'était, y souffrant quelquefois par
condescendance beaucoup de choses qui me répu-
gnaient, mais à présent je dois suivre une autre voie,
puisque j'ai le bonheur d'être appliqué à la société des
trois divines Personnes, et à leurs divines occupations.
Je ne puis plus goûter la société des amis ou des parents



que rarement, pour entretenir l'union et la paix, et par
grande nécessité : s'en plaigne qui voudra.

II. Ma seconde oraison fut une attention amoureuse,
sur ce qui se passe éternellement entre ces trois divines
Personnes. Comme Dieu le Père

,
connaissant ses infi-

nies perfections, engendre son Fils; et le Père et le Fils,

par un amour infini, produisent le Saint-Esprit ; le
Père est un océan infini de perfections, qui se répan-
dent par un débordement infini dans son Fils ; et ainsi
abîmés l'un dans l'autre, ils s'abîment dans la troisiè-
me Personne, par un flux et reflux continuel d'amour.
Je contemplais, avec un grand repos ,

cette connais-

sance et cet amour infinis que Dieu a de lui-même ; et

avec une telle vue, j'anéantissais toutes les propres con-
naissances de mon entendement, et tout l'amour de ma
volonté, pour ne recevoir dans mes puissances intellec-
tuelles, que la connaissance et l'amour de Dieu même.

Je le laissais opérer seul, sans y mêler mes propres
opérations, et me contentais d'envisager, simplement
et affectueusement, les opérations infinies de la très-
sainte Trinité. Je disais : A.imez-vous et connaissez-vous
vous-même, je ne saurais faire aucun effort pour cela ;

c'est assez que j'aie attention à l'amour que vous vous
portez : je l'admire, je l'adore et y adhère de tout mon
cœur. Il me semble que nul autre sujet ne peut fixer
mon esprit, quelque saint qu'il soit ; même les mys-
tères de l'Incarnation et de la Passion de Jésus, paraî-
traient ne pas entrer en comparaison : car il n'y a rien
de plus divin que la Divinité ; nulle autre pratique ne
me paraît aussi noble

,
quelque parfaite qu'elle soit,

parce que nous sommes créés
, pour appliquer notre

esprit et notre cœur à la connaissance, et à l'amour de
l'adorable Trinité.



III. Je considérai dans ma troisième oraison, que les

* âmes des justes, et les Bienheureux-Esprits sont autant
de vases sacrés, dans lesquels Dieu répand son amour et
sa connaissance, par un flux conlinuel : lesquels con-
naissance et amour retluent apr ès jusqu'à Dieu, qui en
est la source

,
comme i'eau d'une fonlaine bouillante

rejaillit aussi haut que le lieu d'où elle est venue. Cet

amour et cette connaissance établissent Dieu en nous, et
nous établissent aussi fortement en lui, le font de-
meurer en nous, et nous font aussi demeureren lui : il

prend ses délices et son repos en l'âme
,
et l'âme trouve

son centre, son repos en lui, par une petite imitation
de ce que les divines Personnes demeurent mutuelle-
ment l'une dans l'autre.

Plus un vase est vide, plus il est capable de contenir
la liqueur dont on veut le remplir; il en est de même de

nos âmes, pins elles sont vides d'elles-mêmes et des créa-
tul'es

,
plus elles sont capables d'aimer et de connaître

Dieu : Aimez à être inconnu et compté pour rien (1), nous
dit le pieux auteur de l'Imitation de Jésus-Christ. Il faut
se réjouir d'être abîmé dans l'oubli, de vivre dans un
petit coin inconnu

,
ou dans un ordre religieux

,
hors

de la pensée et de l'affection des hommes. -Ce qui nous
attriste, nous abat et nous retarde dans la voie de Dieu,

ce n'est que le déplaisir naturel que nous avons d'être
inconnu : car l'homme naturellement veut être connu
et aimé, il croit que ce n'est pas vivre

,
de n'être point

estimé. Tandis que nous sommes pleins du désir de
ces objets, nous ne sommes pas des vases propres à re-
cevoir la connaissance et l'amout divins. Tendons de
toutes nos forces à l'anéantissement,pour nous dépouil-

(1) Ama nesciri, efpro nihilo reputari. Imit. i, 2, 3.



1er de notre amour-propre, qui nous porte sans cesse à

nous montrer et à paraître, sous des prétextes fort spé-
.

Cieux, mais tout celà pour l'ordinaire n.'est que pure
illusion et vanité.

IV. Le sujet de ma quatrième oraison fut une amou-
reuse, complaisance de ce que, n'y ayant qu'un Dieu

,
il

subsiste en trois Personnes, qui sont, qui se connaissent
et qui s'aiment mutuellement, et c'est toute leur félicité.
Le Père est la source de l'Être

; le Fils est le terme de la
connaissance ; le Saint-Esprit est celui de l'amour. Le
Fils et le Saint-Esprit sont par le Père ; le Père et le
Saint-Esprit connaissent par le Fils ; le Père et le Fils
aiment par le Saint-Esprit. Voir clairement ces grandes
merveilles

,
c'est la principalè béatitude du ciel ; les

croire fermement
,

4a vraie félicité de la terre ; et les
contempler continuellement, la plus solide consolation
de l'âme.

Je comprends bien que pour me disposer à ce bon-
heur incomparable, j'ai besoin de purifier beaucoup le
fond de mon âme d'une foule de sentiments naturels,
qui vivent encore en moi, et qui devraient être morts :

comme certaines craintes, de la perte des choses ter-
restres, d'être trop méprisé, et d'avoir un mauvais
succès dans mes affaires ; que je devais surtout vaincre
le respect humain

,
et une certaine lâcheté à suivre les

inspirations de la grâce
, pour des considérations trop

humaines. Je pais que Dieu permet, quelquefois, que ces
sentiments imparfaits et involontaires vivent en nous,
pour l'exercice de la vertu et pour éprouver notre fide-
lité : néanmoins il veut que nous soyons morls au pé-
ché

,
n'ayant, autant qu'il dépend de nous ,

ni senti-
ment

,
ni pensée du péché ; morts au monde, n'ayant

délibérément ni inclination ni affection pour toutce



qu'il recherche ; morts à nous-mêmes, n'ayant avec
vue ni crainte, ni sollicitude pour tout ce qui nous con-
cerne. Jamais le fond de notre âme ne sera bien puri-
fié, et nous ne serons point capables d'une haute oraison,
ni d'une grande connaissance des secrets de Dieu, tan-
dis que nous ne ferons pas d'effort pour en venir à ce
degré de perfection.

QUATRIÈME JOUR.

1. La Personne adorable du Père éternel occupa prin-
cipalement mon âme, dans ma première oraison : je
voyais qu'étant ravi d'une joie infinie en lui-même,
avec le Fils et le Saint-Esprit, il prend encore ses com-
plaisances dans la Passion de l'Humanité de son Fils. Il
l'aime du même amour dont il s'aime lui-même, et
néanmoins tous les tourments et tous les excès doulou-
reux qu'il souffre, ne lui font rien perdrede sa béatitude;

au contraire
,

ils en augmentent à l'extérieur l'incom-
préhensible douceur. Ce divin Père prend un plaisir
infini de voir souffrir son Fils, en tant d'horribles ma-
nières ; et le Fils

,
qui connaît bien les inclinations de

son Père, est altéré d'une soif extrême de souffrir en-
core davantage

,
pour lui plaire et pour se conformer

à ses désirs : d'où vient qu'après avoir tant souffert,
mourant en Croix, il crie encore : J'ai soif (1).

Je prendrai donc grand plaisir de voir les joies des
trois divines Personnes dans la Divinité, disant en moi-
même : Jouissez à jamais de vos félicités infinies, don-
nez-vous des plaisirs infinis de vous-mêmes, dans vous-
mêmes, et que vos complaisances mutuelles vous ravis-
sent éternellement; mais je désire d'augmenter à l'exté-

(l) Sitio. Joan, xix, 28.



rieur, autant que je le pourrai, vos joies et votre félicité,

en imitant les souffrances de Jésus-Christ mon Sauveur.
Ce ne sera pas en vue de jouir davantage des joies du
Paradis que je souffrirai, mais afin de donner quelque
petite augmentation

,
à la joie extérieure des trois Per-

sonnes divines que j'adore.
Il. Je considérai, dans ma seconde oraison, que le Fils

de Dieu, au milieu des joies ineffables de son divin Père,
dans les connaissances éternelles et conjouissances infi-
nies qu'il prend avec lui, dans la possession de toutes
les délices paternelles, tout embrasé de l'amour de Dieu

son Père, se fait homme, il se revêt de notre chair mor-
telle, pour se plonger dans les misères, la pauvreté, les
abjections et les souffrances. Même Dieu, ne pouvant
l'honorer par sa vie divine et immortelle, il veut donc
le glorifier par sa vie humaine et passible, et montrer à
ses frères ( les hommes ) la véritable voie d'entrer dans
l'amour, et dans la gloire de son divin Père, qui est la
voie des souffrances. Êtes-vous le Fils unique du Père
éternel, vous qui êtes dans cette étable, dans cette bou-
tique, sur cette Croix ? Vous qui êtes la splendeur éter-
nelle, est-ce vous-même qui êtes si pauvre et si abjecte
si méprisé et si rassasié d'opprobres ? Est-ce vous qu'on
estime le dernier des hommes, et indigne de vivre sur
la terre ~ 0 amour du Fils envers le Père ! 0 prodige du
zèle ardent que le Fils a pour Id gloire de son Père ! Ah f

que vous êtes admirable dans l'état divin ! Mais que vous
êtes aimable dans l'état humain ! Je veux, mon adue-
rable Sauveur, vous imiter toute ma vie, et ne me glo-
rifier pins jamais qu'en votre croix, votre pauvreté, vos
humiliations et vos souffrances.

Nous ne devons être dans l'état des richesses
,

des
honneurs et des emplois de la vie civile, qu'avec humi-



liation e! crainte ; car n'est-ce pas une grande humilia-
tion de n'être pas dans un état humilié, comme Jésus?
Et n'y a-t-il pas sujet d'une grande crainte

,
qu'on ne se

recherche, et qu'on ne se perde dans l'état des grandeurs
humaines, qui n'est propre par lui-même qu'à servir
d'aliment à l'orgueil, et à la cupidité de la nature? Au lieu
que c'est une vraie gloire, et une douce assurance d'être
dans les mépris et les croix.

III. En ma troisième oraison, je m'occupai d'une pen-
sée que j'avais lue, que le Saint-Esprit était le lien du
Père avec le Fils, et du Fils avec le Père. Je considérai
cette union adorable

,
infinie du Père et du Fils, parle

Saint-Esprit. Le Fils ne sort point du sein qui le pro-
duit, ni le Saint-Esprit du cœur dont il est émané.

0 Saint-Esprit! lien adorable du Père et du Fils,
puisque votre opération est d'unir, unissez-moi si inti-
mement à la très-adorableTrinité, présente en moi, que
je ne m'en sépare jamais pour rechercher les créatures,
et que cette adorable union de la sainte Trinité soit le
grand objet des pensées de mon esprit, et des affections
de mon cœur. Je vous bénis, mon Dieu, de ce qu'il vous
plaît de m'accorder cette grâce, que je contemple un peu
vos infinies perfections. Oh! que je commence tard,
m'étant trop amusé à des bagatelles ! Que ma vie pas-
sée me déplaît, et que la vie ordinaire du monde m'est
importune, puisqu'elle m'ôte la liberté de m'occuper de

vous, aussi souvent que je le désirerais ! Que les servitu-
des de la. chair, comme de manger, dormir, se récréer,
sont de pesantes croix à une âme animée de voire Es-
prit, lequel donne de fortes inclinations de vivre sur
la terre, comme dans le ciel, dans une parfaite et per-
pétuelle union avec votre infinie bonté !

IV. La considération qui m'occupa l'esprit dans ma



quatrième oraison, fut que le Fils et le Saint-Esprit,
semblent avoir plus de rapport avec les hommes que
le Père éternel, parce qu'il nous paraît qu'ils travaillent

au dehors d'eux-mêmes ;
le Fils se faisant homme et

mourant pour les hommes ; et le Saint-Esprit prenant
diverses formes pour servir aussi les hommes, et. les em-
braser du feu consumant de son divin amour. Le Père
éternel semble demeurer toujours dans lui-même, ravi
de ses beautés et de ses perfections ; il est tout dans

sa Divinité, et ne veut avoir, par sa propre Personne,
aucune communication extérieure et sensible avec les
hommes ;

mais il demeure abîmé dans soi-même, d'où
il ne sort jamais. 0 demeure adorable du Père éternel

en lui-même ! 0 sortie du Fils et du Saint-Esprit vers les
hommes, admirable et également adorable !

Mon Dieu, quand sera-ce que je sortirai vraiment de
moi-même, pour m'élever et entretenir un perpétuel
commerce avec vous? Je vois bien que pour entrer dans
l'esprit d'oraison, il faut de la solitude

,
de l'abstinence

et des prières, et que pour conserver le même esprit, il
faut tenir l'homme extérieur dans le silence, autant que
la condition et les affaires nous le peuvent permettre.
Dans toutes les occasions qui arrivent, dans les familles
et dans le monde, de perte de biens, de changements de
fortune, d'absence d'amis ou d'autres fâcheux accidents:
disons, mon âme : Que cela soit nuisible ou non ,

il ne
faut pas s'en inquiéter. Moins nous aurons d'embarras,
plus notre occupation avec Dieu sera continuelle. Que
faut-il à une âme qui est résolue à ne vouloir que Dieu?
Toutes ces choses

,
à la vérité, servent à la subsistance

de la vie humaine ; mais elles causent bien souvent la
mort de la vie divine, par les distractions qu'elles don-
nent. Laissons-les là, mon âme, sans nous en troubler :



le Fils et le Saint-Esprit n'ont conversé sur la terre que
pour nous ; n'est-il pas juste que nous ne vivions que
pour eux?

CINQUIÈME JOUR.

I. Ma première oraison se passa à reconnaître et à
admirer la plénitude de Dieu, plénitude infinie, à qui
rien ne manque, et qui renferme une infinité de per-
fections, dont chacune a des infinités d'excellences in-
compréhensibles : plénitude de laquelle tout bien pro-
cède, la créature n'étant de soi qu'un pur néant et toute
privation ; en sorte qu'on peut dire, avec vérité, que ses
misères, ses faiblesses sont aussi en quelque manière
incompréhensibles. Ah ! mon Dieu ! je reconnais plus
que jamais que vous êtes tout bien : vous êtes la source,
le principe de tout, toutes les créatures cesseraient d'ê-
tre, si elles cessaient un moment de recevoir de vous.

L'idée générale de cette vérité est commune :
mais

la bien concevoir, ou en être bien pénétré et bien con-
vaincu

,
est une chose assez rare. On sait que Dieu est

tout, et que la créature n'est rien : on suppose cette
vérité, comme beaucoup d'autres de la religion dont
on demeure d'accord : mais sans y faire des réflexions

assez profondes, pour agir conformément à ces grandes
vérités, c'est pourquoi nous n'entrons guère dans une
parfaite défiance de nous-mêmes, parce que nous ne
sommes pas assez persuadés que nous ne sommes rien.
C'est pour cela que Dieu nous laisse beaucoup de pe-
tites imperfections, dont nous ne saurions nous dé-
faire ; ainsi nous apprenons par notre expérience ce que
nous ne croyons pas assez, que nous ne sommes rien
que pure faiblesse. 0 mon Dieu ! je veux désormais vous
sacrifier une hostie de louange perpétuelle, par la con -



naissance et l'aveu de votre plénitude et de ma pau-
vreté. J'adore votre infinie plénitude et l'aime de tout
mon cœur, parce qu'elle vous élève infiniment

; ma fai-
blesse et ma pauvreté me plaisent aussi, parce qu'elles
m'anéantissent devant vous : je suis bien aise de n'être
rien, afin que vous soyez tout.

II. En ma seconde oraison, je me mis à genoux, pour
supplier Notre-Seigneur de vouloir m'occuper de ce
qu'il lui plairait : il le fit délicieusement des trois divines
Personnes, en tant qu'elles sont les unes aux autres,
centre, repos, joie et gloire. Je voyais cela fixement et
amoureusement, et je m'y complaisais beaucoup : il me
semblait que le repos, la joie et la gloire que les trois
divines Personnes ont en la sainte Humanité, sont infi-
niment au-dessous de la gloire, de la joie et du repos
qu'elles ont en elles-mêmes ; et que la joie qu'elles
prennent dans les Saints, est aussi fort éloignée de celle
qu'elles prennent en la sainte Humanité. Je ne pouvais
me lasser de voir, et de contempler les trois divines
Personnes dans un centre, un repos, une gloire, une
joie dignes d'elles. Mon ravissement provenait de ce
qu'elles goûtaient d'infinies délices en elles-mêmes.
Quelquefois j'adorais ce divin centre dans lui-même, et
quelquefois j'adorais les occupations de l'Ame de Jésus
vers ce divin centre, faisant mon possible pour y adhé-
rer et m'y complaire.

Dieu me fit voir ensuite que les œuvres de charité
passagères, ne seraient pas contraires à mon esprit de
retraite et de solitude, ni au dessein d'une oraison ha-
bituelle, mais qu'il ne fallait pas porter le même juge-
ment du soin d'une maison entière, qui exigerait qu'on
y eût à tout moment l'œil, ainsi qu'il en a été de moi
autrefois : cela engage à trop de conférences, à trop



d'écritures, à beaucoup de dissipation; les embarras,
en un mot, y sont trop multipliés. Dieu pour le présent

ne me montre point qu'il veuille cela de moi. Retraite,
détachement, solitude, silence intérieur et extérieur,
bonne mortification et vaquer à Dieu seul : voilà mon
unique affaire sur la terre.

III. Je voyais, en ma troisième oraison, combien il
était juste et raisonnable, non-seulement de rendre
hommage à la vie des trois divines Personnes, puis-
qu'elle sera dans l'éternité l'objet de mes adorations et
de mon amour, mais aussi d'honorer le culte que l'Ame
de Jésus lui rendait sur la terre; ce qu'il faisait avec
une application continuelle et ineffable. Je considérais

que tous les mystères de sa vie sont honorés, y ayant
des âmes qui s'y appliquent différemment, selon les
divins mouvements que le Saint-Esprit leur en donne,
n'y aurait-il que cette vie qu'il menait, à l'égard dçjj
trois divines Personnes, qui ne serait point honorée?
Quelques-uns ont attrait de révérer les regards de Jésus
vers Magdeleine, qui la touchèrent fort sensiblement,
ou ses entretiens avec la Samaritaine qui la converti-
rent à Dieu ; et l'on oubliera de révérer distinctement,
les divins regards que cette Ame de Jésus lançait con-
tinuellement, vers les trois adorables Personnes, et les
ineffables entretiens qu'elle avait avec elles ! C'est ce-
pendant ce qui demanderait un culte tout particulier,
ayant été la plus noble occupation de cet Homme-Dieu,
tandis qu'il a vécu sur la terre.

0 mon âme ! que vous êtes obligée de révérer ces su-
blimes occupations de votre Sauveur, et de vous y ap-
pliquer le plus souvent que vous le pourrez! Recueillons
toutes nos pensées, nos affections répandues vers les
créatures, et donnons-les amoureusement à Dieu. Une



Amè vraiment chrétienne doit avoir la générosité de
n'estimer que lui digne d'occuper son esprit. Il est vrai
qu'il ne faut pas prétendre d'être toujours élevé à un
13taf si sublime, pendant que nous porterons ce corps
terrestre ; car ce pesant fardeau nous fait souvent gé-
mir, et nous empêche de vaquer continuellement à la
contemplation : il faut faire pour lors des œuvres et des
exercices qui soient plus proportionnés à notre faiblesse,

-nous humilier, nous anéantir.
IV. Je m'occupai de Dieu et de ses perfections, dans

ma quatrième oraison, me réjouissant de ce qu'il était
si parfait et si heureux. Je ne voyais pour lors que cela,
ne pensais qu'à cela, perdant de vue toutes les créatu-
res ,

m'oubliant, pour ainsi dire, entièrement moi-
m3in3, pour ne penserqu'à Dieu, ne voir que Dieu, ne
vouloir que Dieu, ne soupirer qu'après Dieu, n'aimer
que Dieu. Quand Dieu nous applique à ses perfections
adorables, l'âme en ce moment doit oublier tous ses
intérêts, et penser seulement à ceux de Dieu.

Je fus donc touché d'un vif désir de m'oublier en-
tièrement'moi- même, pour ne me souvenir que de
Dieu. J'avais grand plaisir à considérer cette multitude
qui suivit Notre - Seigneur dans le désert, sans avoir
pensé à se pourvoir des choses nécessaires à la vie ;
metis ce divin Maître, touché de l'affection de ce peu-
ple, y pensait pour lui. Que je me plais aussi à me rap-
peler l'oubli de sainte Marie, sœur de sainte Marthe!
Bien loin de penser à elle, il semble même qu'elle ou-
bliait en quelque manière Nôtre-Seigneur, ne prenant
aucun soin de le servir dans son château de Béthanie ;
mais que cet oubli était saint, puisqu'il provenait de
l'ardeur de son amour, et de ce qu'elle était absorbée
dans la coniemplation de ses divines perfections f Ne



nous mettons point en peine : si nous pensons à Dieu,
il pensera à nous et rien ne nous manquera.

SIXIÈME JOUR.

I. Mon âme se trouva attirée, dans ma première orai-

son, par la beauté de ces paroles de l'Évangile
: Soyez

donc vous autres, c'est-à-dire vous chrétiens, enfants de
Dieu, soyez parfaits comme votre Père céleste est par-
fait (1). Je considérai l'impossibilité où nous étions, de
concevoir l'idée de la perfection infinie de cet océan de
toutes les perfections, et que ne la pouvant pas même
comprendre, nous étions bien loin de la pouvoir imiter.
Mais Dieu le Père a pourvu à cet inconvénient, en nous
envoyant l'exemple et l'image très-parfaite de toutes ses
perfections infinies, qui est son Fils ; et lorsque ce divin
Sauveur nous dit : Soyez parfaits comme votre Père
céleste est parfait ; c'est comme s'il disait : Ouvrez les

yeux, regardez et voyez le modèle proposé à votre imi-
tation ; étudiez-vous, travaillez avec soin à vous y con-
former ; il est l'image la plus parfaite de la sainteté et
de toutes les perfections de Dieu le Père. Ainsi donc le
Fils de Dieu fait homme, Jésus-Christ, nous invitant à
être parfaits comme notre Père céleste, n'a d'autre idée
des perfections qu'il nous propose à imiter, que celles
qu'il nous montre en lui-même, en sa propre Personne,
et qu'il est venu nous enseigner par ses exemples et ses
paroles.

Mais combien sommes-nous éloignés de l'Esprit de

ce divin exemplaire qui nous est donné ! Jésus-Christ
veut que nous soyons humbles, pauvres, méprisés, ca-

(1) Estote ergo vos perfecti, sicut et Pater vester coelestig
perfectus est. Matth. V, 46.



chés et solitaires dans l'intime de notre âme, et tout
occupés de Dieu. Mais, au contraire, nous voulons pa-,
raitre, être estimés, que rien ne nous manque, et être
toujours répandus dans les créatures. Jamais nous n'é-
tudieronsassez les inclinations de l'Esprit de Jésus, pour
nous y conformer et les mettre à la place des nôtres,
que nous devons anéantir. La science de Jésus est in-
connue et ignorée : il y a fort peu de personnes qui la
connaissent, et beaucoup moins qui la pratiquent en
vérité, et qui aspirent à former réellement en elles la
ressemblance du Sauveur.

II. Je m'appliquai, dans ma seconde oraison, à consi-
dérer comment le Fils de Dieu, étant éternellement dans
le Père et le Saint-Esprit, avait pris notre pauvre hu-
manité, pour être médiateur entre son Père éternel et
tous les pécheurs. Il nous dit que personne ne vient à
son Père que par lui, qu'il est la voie qui seule peut
nous y conduire. L'égarement des hommes n'est-il pas
épouvantable? Ils fuient cette voie, et veulent marcher
par une autre toute contraire : c'est une voie d'humilité
et d'anéantissement ; et ils veulent franchir les monta-
gnes, et marcher par les voies élevées que l'orgueil leur
inspire : c'est une voie pénible, souffrante et pauvre; et
ils veulent une voie facile, riche, commode et délicieuse.
Comment serait-il possible d'aller dans le sein du Père
céleste, pour nous y reposer il jamais, si non-seulement
nous ne marchons pas dans la seule voie qui nous y
peut conduire, mais si nous en tenons une toute con-
traire, pour nous en éloigner de plus en plus, à chaque
pas que nous faisons?

Mon Dieu, quand cesserons-nous de traîner ici-bas
notre Âme, dans une vie purement humaine? Quand
entrerons-nous dans des dispositions vraiment chré-



tiennes, et conformes aux sentiments de la vie de l'es-
prit? 0 Jésus! mort Sauveur, mon Réparateur, mon
exemplaire, ma voie, qui avez dit : Celui qui me suit, ne
marche point dans les ténèbres (1); ah! c'est en vous
suivant et vos divines maximes, que l'on entre dans la
véritable lumière. Il faut donc nécessairement passer
par Jésus crucifié, avant de parvenir à la Divinité du
Père; et marcher dans les voies humaines de Jésus,
avant d'entrer dans les divines. Il faut être bien con-
vaincu que l'on doit se servir des mystères de la vie de
Jésus, avant de songer aux mystères de la vie divine ;

c'est pourquoi il ne faut point de lâches, ni des âmes
de chair et de sang, au service du Sauveur.

III. Ma troisième oraison fut une continuation de sen-
timents assez semblables aux précédents; je comprenais

que l'on n'entre dans la société des trois divines Per-
sonnes dans l'oraison, pour y vivre avec elles et en elles
d'une vie divine, qu'autant que dans la conduite de no-
tre vie et dans nos actions, nous entrons en communi-
cation avec Jésus-Christ. C'est une règle générale

,
à

laquelle il n'y a point d'exception : la vie de Jésus a été
pénitente et austère, la nôtre doit être d'une austérité
qui à la vérité ne ruine pas la santé

,
et n'éteigne pas

l'esprit, mais qui humilie le corps pour élever l'âme.
En un mot, nous devons tendre continuêllement à la
pauvreté, aux mépris et anéantissements, n'y ayant que
la seule volonté de Dieu qui empêche que tout cela ne
paraisse dans notre extérieur. Comment le Père éternel
prendrait-il ses délices avec un homme qui ne ressem-
blerait pas à son Fiis ?

Il faut donc examiner notre cœur, pour voir si, dans

(I) Quisequitur me, non ambulat in tenebris. Joan. VIII, 12.



les occasions, il tend sincèrement et avec pureté aux
souffrances, à la pauvreté ei au mépris, comme à des
choses qu'il chérit. S'il fuit, s'il recule, il est aisé de
reconnaître que la nature l'anime

,
et non la grâce ni

l'Esprit de Jésus-Christ. Une petite goutte d'eau, aussitôt
qu'elle trouve la moindre ouverture, s'écoule douce-
ment vers son élément ;

quand elle n'y coule pas ,
c'est

qu'elle est retenue par force. De même
,

notre cœur,
dans les occasions où il aura à souffrir le mépris, la
pauvreté et les douleurs, s'écoulera doucement et s'y
portera, si Jésus crucifié est son centre. Si un homme,
animé par l'Esprit de Jésus, est engagé par son ordre
dans les honneurs ou les richesses, il y demeure paisi-
ble, parce que c'est le bon plaisir de Dieu; mais il con-
serve une secrète inclination vers son centre, Jésus ab-
ject et pauvre, qu'il fait paraître dès que la moindre
ouverture lui en est donnée. Il ne lui importe pas qui
lui ouvre cette bienheureuse voie, soit son ami par in-
discrétion

, ou son ennemi par malice, soit lui-même
par sa propre imprudence, ou quelque autre accident ;

il se sert paisiblement de l'occasion
, pour s'unir inti-

mentent aux abjections de Jésus, comme à son centre.
IV. Je m'entretins encore, dans ma quatrième orai-

son, des merveilles du Fils de Dieu : j'admirais qu'étant
abîme dans la gloire de son Père, il se fait homme, s'a-
néantit dans nos misères, afin de s'abîmer encore,
d'une manière toute nouvelle, dans cette même gloire
de son Père, en lui acquérant des âmes et des adora-
teurs ; lesquels, à son exemple et par les mouvements
de son Esprit, quand ils en sont vraiment animés

, se
portent de toutes leurs forces, aux abaissements et aux
souffrances. Je voyais clairement que le Fils de Dieu est
abîmé, par sa génération éternelle, dans les grandeurs



et les perfections ; tandis que nous sommes tous
,

au
contraire, par notre naissance, plongés dans les misè-
res d'une nature corrompue ; et qu'il faut nécessaire-
ment que nous embrassions les humiliations et les
souffrances, si nous voulons jouir dans l'éternité de la
gloire et des joies divines. Oh ! que les ténèbres de l'É-
gypte de ce monde

,
où l'on ne voit pas ces éclatantes

vérités, sont épaisses ! On y mène une vie sensuelle,
mondaine, ou tout au plus raisonnable, rarement chré-
tienne et plus rarement encore divine. Oh ! mille fois
heureux ceux à qui vous dessillez les yeux, Seigneur !

Notre corps doit avoir bonne part à la vie du Verbe
incarné : Jésus n'en a eu un que pour le faire souffrir,
et enfin pour le sacrifier sur la Croix; les Saints qui l'ont
connu, et qui ont le plus goûté son Esprit, n'ont pas
fait difficulté de consumer leurs corps par mille austé-
rités. D'autres les ont brûlés peu à peu dans les flam-
mes de l'amour sacré, dont plusieurs sont morts, et tous
ont été altérés de souffrances. Nous craignons trop de
souffrir : nous avons trop de soin de notre santé. A
quoi bon nous ménager ainsi ? Est-ce pour vivre plus
longtemps sur la terre ? Quel beau dessein ! Ne balan-
çons pas de faire vivre notre esprit de la vie divine,
autant qu'il en est capable, dussions-nous courir le ris-
que d'abréger nos jours.

SEPTIÈME JOUR.

I. J'entrai dans l'oraison de la première heure par
un attrait particulier du Saint-Esprit, qui me donna
l'impression de ces aimables paroles de saint Paul :

Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans nus cœurs, par
lequel nous crions et nous l'appelons notre Père. Je con-



nus qu'une âme imbue de l'infusion extraordinaire du
Saint-Esprit, est élevée au-dessus d'elle-même : ce qui
se fait par le don de sagesse, qui lui est amplement
communiqué, avec lequel elle voit et goûte les plus
ineffables mystères de notre religion. Oh ! que ce don
est précieux ! Que c'est une insigne faveur, quand Dieu
se communique ainsi à l'âme ! Il me semble que toutes
ses puissances perdent pour lors toutes leurs opérations
ordinaires, et que l'obscurité de la foi même s'évanouit
en quelque sorte. Cette divine sagesse les élève d'une

*
manière qui n'est connue qu'à ceux qui en ont eu l'ex-
périence, et les rend habiles à opérer d'une façon très-
sublime, qui excède beaucoup le procédé ordinaire.
L'âme même en est étonnée, et n'eût jamais cru qu'il
lui fut donné de parvenir à ce degré de perfection.

J'eus en même temps une lumière qui me faisait voir,
tout d'un coup, mon indignité à recevoir les grâces de
Dieu, sa bonté et sa miséricorde à me les donner, et
les mérites de Jésus-Christ à me les mériter. J'entrai au
commencement dans un très-grand étonnement de ce
que Dieu me faisait tant de grâces

, vu mes péchés et
mes misères. Bientôt après, pénétré de la lumière, je
me mis à dire : Je ne m'en étonne point. C'est que je
découvrais dans ce rayon la miséricorde de Dieu, et les
mérites de Jésus-Christ. Je me tenais passif à cette lu-
mière

,
et disais en moi-même : Je comprends bien

comment Dieu me fait tant de grâces. Je demeurai fort
reconnaissant, humilié

,
et dans une confiance entière

envers Jésus.
II. Je continuai dans ma seconde oraison, et la lu-

mière s'augmentant me faisait voir les faveurs que Dieu

fait aux âmes, dans lesquelles il y a plusieurs degrés, à
proportion que la pureté croit : i. Elles voient la laideur



du péché assez distinctement, pour en concevoirde l'hor-
reur et le détester, et connaissent confusément les vertus
chrétiennes, les mystères de l'Humani té sainte, et la Divi-
nité. 2. Elles voient plus clairement quelques principes
du christianisme : par exemple

,
qu'il y a une éternité

de biens et de maux après cette vie; que le salut est la
principale et même l'unique affaire nécessaire, le reste
n'étant que vanité et illusion des sens. 3. Elles entre-
voient les mystères de Jésus, et commencent à décou,
vrir la beauté de ses humiliations et de ses souffrances,
mais elles n'y pénètrent pas encore beaucoup. 4. Étant

-

plus éclairées, elles voient la noblesse, la sublimité
,

la
gloire des abjections et des anéantissements du Verbe
incarné, et entrent dans un grand mépris des choses
de la terre. 5. Elles entrevoient ensuite les mystères
divins, et si elles sont fidèles à imiter les vertus de Jé-

* sus crucifié, elles passent dans une grande connais-
sance de la Divinité. 6. Désormais, si elles persévèrent
dans leur fidélité, elles ne font plus leur demeure que
dans les mystères divins et humains ; elles y séjour-
nent, tantôt dans les uns, tantôt dans les autres

,
tou-

jours dans une grande reconnaissance de ce que Notre-
Seigneur les a retirées des ténèbres de l'ignorance des
hommes de chair, qui n'ont nul sentiment, ni pour les
choses de leur salut, ni pour Dieu. 7. Elles augmentent
toujours en lumières, et reconnaissent Dieu et ses di-
vines perfections dans les' créatures, plus clairement

sans comparaison dans l'Humanité sainte de Jésus,
mais plus clairement encore dans leur source, la Divi-
nité, s'y appliquant avec grande facilité.

Voilà tout ce que Dieu me donna de connaissance en
peu de temps, elle s'augmentera

,
si je suis fidèle dans

les pratiques de Jésus crucifié, qui est la voie pour aller



à la Divinité, le centre de l'âme et son parfait repos.
III. Faisant ma troisième oraison, je me trouvai dans

les mêmes dispositions d'admirer les opérations du
Saint-Esprit dans nos âmes. Dieu

,
qui est le maître de

nos puissances et qui les a créées, 'y opère ce qu'il lui
plaît; car en les créant, il leur a donné une certaine
capacité pour recevoir les opérations divines extraordi-
naires. Il faut bien qu'il arrive de l'extraordinaire dans
les puissances de l'âme, lesquelles avaient auparavant
bien de la peine à croire les mystères

,
et avec grande

obscurité : elles les aimaient pour lors, mais avec peu
de goût, présentement, celle divine lumière leur étant
donnée, elles les voient et les goûtent avec grand
plaisir; non pas comme dans la gloire, mais certai-
nement d'une manière très-sublime et fort extraordi-
naire, cinquante années de méditation ne pourraient
nous conduire à cet état. C'est un présent qu'on doit.
recevoir du Père des lumières, et auquel nous pouvons
seulement nous disposer, par l'humilité et la mortifi-
cation.

0 quelle félicité pour l'homme charnel et matériel,
quand il plaità Dieu de le purifier, de l'élever et le spi-
ritualiser par la vertu de son Esprit saint î Humilions-
nous, mon âme, très-profondément : car il est écrit que
l'Esprit divin ne se reposera que sur l'humble de cœur,
c'est-à-dire celui qui a bien avant imprimé dans le

cœur l'amour de son abjection. Ne nous élevons jamais

par nous-mêmes, demeurons bas, petits et abjects, tant
que nous pourrons. Je sais bien qu'il faut aller où Dieu

nous appelle
,
et que sous prétexte d'une fausse humi-

lité, il ne faut pas refuser ses dons ; mais je sais bien
aussi qu'il ne désapprouve pas qu'on résiste à un at-
trait qui paraît extraordinaire, parla crainte que nous



devons avoir de trop écouter l'inclination naturelle, qui
nous porte à nous élever.

IV. En ma quatrième oraison, je considérai les admi-
rables prévenances dont le Saint-Esprit use envers
l'âme, comme il l'éveille du sommeil où elle dort avec
les créatures : il va la trouver pour s'unir à elle, il la
prévient des bénédictions de sa douceur. Que de mer-
veilles inconnues aux hommes se passent en ces admi-
rables prévenances! Je ne connais rien qui donne au-
tant d'amour et d'humilité : car ne faut-il pas qu'il ait
une bonté tout infinie, pour regarder des yeux de sa
miséricorde l'âme au milieu de ses infidélités, de ses
indignités et de ses péchés? Cette misérable est aimée,
sans avoir rien qui puisse attirer Pieu : au contraire, il

y a de quoi rebuter et éloigner toute autre bonté que
celle d'un Dieu; il faut qu'il surmonte, par un excès
d'amour, l'horreur, la haine infinie qu'il a des impu-
retés qui souillent cette âme ; et ne voyant rien en elle
qui ne provoque son aversion, il faut qu'il prenne dans
son propre cœur, et dans l'océan inépuisable de ses
miséricordes, les motifs pour l'aimer et la prévenir de
tant de faveurs.

Je m'étonne qu'il soit possible à une âme de croire
toutes ces merveilles, sans avoir les plus bas sentiments
d'elle-même et sans brûler d'amour. Qu'y a-t-il en effet
de plus propre à l'humilier, que de savoir qu'elle n'a
pour son partage que les misères, desquelles elle ne
serait jamais sortie, si Dieu ne l'eût prévenue par ses
grâces? Et quoi de plus capable de l'enflammerdu divin

amour, que de ne pouvoir se dissimuler à elle-même,
que dans le temps qu'elle ne méritait que la haine et
l'indignation de Dieu, il l'a recherchée par des préve-
nances d'amour inexplicables, comme si elle eût dû



contribuer beaucoup à sa félicité, elle qui est moins
qu'un atome à ses yeux? 0 mon Dieu ! qui pourra com-
prendre les richesses de vos ineffables bontés ? 0 mon
âme ! connaîtrez-vous jamais les grandes obligations

que vous avez de l'aimer de toutes vos forces ?

HUITIÈME JOUR.

1. Cette pensée me fut donnée, dans ma première
oraison, qu'on attribue la puissance au Père, la sagesse
au Fils et la bonté au Saint-Esprit. Et comme ces trois
divines Personnes demeurent toujours l'une dans l'au-
tre

,
participant à la même substance divine, et aux

mêmes perfections infinies; le Père éternel est la puis-
sance du Fils et du Saint-Esprit; le Fils est la sagesse
du Père et du Saint-Esprit, et le Saint-Esprit, la bonté
du Père et du Fils. Une âme pure et qui vit dans les
hautes pratiques de la vie surhumaine, devenant la
demeure des trois divines Personnes, reçoit d'elles les
impressions de puissance, de sagesse et de bonté.

La puissance du Père éternel qui habite en elle, lui
donne une force, une générosité chrétienne, qui lui
fait vaincre tous les obstacles à sa perfection. Elle voit
clairement que la plupart des difficultés sont plus ima-
ginaires que réelles : de sorte que le principal et le plus
difficile des grandes actions chrétiennes, est de croire

* qu'elles sont possibles, et que noire nature n'en souf-
frira pas autant qu'elle se l'imagine.

La sagesse du Fils qui lui est communiquée, lui donne
les lumières nécessaires pour se défendre des raisons
apparentes de la sagesse de la chair, qui sont l'écueilde
tant de beaux esprits, qui ne peuvent jamais faire de
grands progrès dans la voie de Dieu, parce qu'ils ont



trop de lumières humaines, et trop peu de celte parti-
cipation à cette sagesse infinie du Verbe incarné, qui
lui a fait voir la beauté des mépris et des croix.

Enfin, la bonté du Saint-Esprit, dont elle reçoit les
impressions, lui fait vaincre les inclinations de la na-
ture corrompue, quelquefois avec tant de perfection,
qu'au lieu de ce feu criminel de la convoitise, qui règne
dans les pécheurs et les entraîne au mal, on voit dans
les âmes pures un désir si enflammé pour le bien, qu'il
les fait voler aux plus saintes pratiques de la vertu et
de la charité.

II. Je considérai, dans ma seconde oraison, comme
l'adorable Trinité est un trésor de tous les êtres, de l'Être
incréé et de l'être créé. Qu'à l'égard de l'Être divin et
incréé, c'est un trésor épuisable, puisque le Fils épuise
toute la substance divine et toutes les perfections infi-
nies du Père, par la voie de l'entendement, et que le
Saint-Esprit de même épuise tout l'Être divin par la
voie de la volonté. Mais à l'égard de l'être créé, c'est
un trésor inépuisable, puisque non-seulement tout ce
monde entier ne l'épuisé pas, mais que cent millions
d'autres semblables ou plus grands ne le pourraient
diminuer.

L'une et l'autre merveilles me ravissaient presque
également. Que tout le monde doit être peu de chose,
comparé à Dieu, puisque cent mille millions de mondes
semblables, tirés des trésors de son Être et de sa toute-
puissance, n'y apporteraient pas la moindre diminu-
tion : et que c'est beaucoup moins que si vous ôtiez un
grain de poussière de toute la masse de la terre ! Mais

que le Fils unique du Père doit avoir des grandeurs infi-
niment élevées au-dessus du monde, puisque lui seul
épuise tout l'Etre, toute la puissance, et les perfections



infinies de son Père, en sorte qu'il n'est pas en son pou-
voir d'en produire un autre semblable !

0 Jésus ! que celte vérité me fait voir de richesses, de
gloire et de grandeurs en votre Personne! Quel doit
être le prodigieux aveuglement des hommes, de ne les
voir pas, et de ne vous estimer pas plus que mille mon-
des! Vous paraissez pauvre, humble et abject à leurs
yeux, et néanmoins il est vrai que l'univers est moins
qu'un atome en votre présence.

III. Je pris pour sujet de ma troisième oraison cette
vérité admirable, que le Père éternel est la source de
toute la divinité qu'il communique au Fils, et le produit
de sa substance, sans néanmoins qu'il ait aucunq supé-
riorité ou autorité sur lui ; et le Fils qui reçoit tout de

son Père, ne lui doit rien, ni remêrciment, ni Qbéis-

sance, ni service. Ce n'est pas qu'il ne connaisse bien

que son Père est digne de tout rcmercimcnt, de toute
obéissance et de tout service; mais parce qu'il est essen-
tiellement uni à lui, une même substance divine, et

une même autorité, il n'est pas en son pouvoir de lui
rendre toutes ces soumissions qu'il mérite.

Cependant, ô prodige incompréhensible! Dieu le Fils
unit à sa Personne divine notre nature humaine, se fait
homme, et en cet état, rend à Dieu le Père tous les
remercîments, toute l'obéissance, les louanges et les
services qu'il sait qu'il mérite, se portant aux plus exces-
sives humiliations, et à tous les plus profonds anéantis-
sements qui pouvaient faire hommage à la grandeur
infinie de Dieu son Père. Nous voyons, par cet exemple,

que Jésus même n'a pas cru qu'il y eût d'autre moyen
plus excellent d'honorer Dieu son Père, que par les
humiliations, la pauvreté et les souffrances; car s'il eût
pensé l'honorer par la grandeur, et en lui offrant de la



gloire, il en a autanf que lui, il en possède infiniment :

mais lui offrir les anéantissements d'un Dieu, lui est
une chose nouvelle et fort agréable ; ce qui doit aussi
nous apprendre

,
et nous convaincre que le meilleur

moyen que nous ayons d'honorer Dieu sur la terre est
de nous humilier, nous appauvrir et nous anéantir en
sa présence.

IV. Ma dernière oraison de cette journée fut une pro-
fonde considération de cette vérité, que toutes les œu-
vres de l'adorable Trinité, au dehors d'e!le-même, sont
communes aux trois Personnes, et que le Père, le Fils
et le Saint-Esprit travaillent de concert à la création, et
à la conservation de toutes les créatures. Quoique le
Père produise seul son Fils, et que le Père et le Fils seuls
produisent le Saint-Esprit, tous trois s'unissent et ap-
pliquent leur puissance h nous faire du bien, comme si

nous étions l'objet de leur béatitude. ;

Est-il donc vrai, mon Dieu
,

que nous soyons tout
l'objet de votre Providence au dehors de vous-même,
et que pas une des trois Personnes ne veut être distraite

un seul moment de penser à nous ? Et nous ne pensons
pas à vous ! Qu'est-ce que toutes les affaires les plus
sérieuses du monde, comparées à celle de s'occuper de

vous, contempler vos grandeurs, et aimer votre infinie
bonté ? C'est un jeu d'enfant et une pure folie.

Saint Arsène était bien pénétré de celte vérité, quand
il quitta l'Empereur, ne voulant pas même lui écrire.
Ceux qui vaquent à un si noble emploi, ne peuvent plus
s'amuser aux occupations des enfants. Vous verrez un
pauvre ermite des déserts de la Thébaïde, mal vêtu,
chétif, abject, inconnu, et qui paraît aux yeux de la
chair le rebut des hommes : cependant, caché, solitaire,
dans l'intime de son âme, il est occupé de Diea, cela



vaut mieux que tout l'univers ensemble. Vous verrez, au
contraire, un prince vêtu de drap d'or, suivi des grands
et des gentilshommes de sa cour, respecté de tout le
monde ; cependant, ne passant sa vie que dans des oc-
cupations puériles ou vaines, n'est-il pas dans la vérité
un enfant ou un insensé ?

NEUVIÈME JOUR.

1. En l'oraison du matin, Notre-Seigneurme plongea
dans ma bassesse et mon néant, de sorte que tout se
passa dans l'exercice de mon extrême anéantissement.
D'abord je disais : Il n'y a que le Père éternel qui puisse
donner à son Fils; il n'y a que le Père et le Fils qui puis-
sent donner au Saint-Esprit ; de plus, il y a des présents
infinis que ces trois divines Personnes se font l'une à
l'autre, il se passe entre elles des communications inef-
fables et proportionnées à leur grandeur. Je m'arrêtais
à les considérer, m'en réjouissais et me plongeais ce-
pendant dans le profond abîme de mon impuissance et
de mon néant, dans la vue que je ne puis rien faire pour
Dieu, ni rien lui donner. Tout ce que je puis lui pré-
senter de meilleur, c'est l'aveu que je ne puis rien, le-
quel aveu je tiens encore de sa bonté, et c'est plutôt lui
qui le forme en moi, que je ne le forme moi-mème.

0 faiblesse, pauvreté, misère, néant de la créature !

Quand je donnerais ma vie pour Dieu, ce serait moins
que si une fourmi donnait la sienne pour un roi, y
ayant une distance infinie entre Dieu et la créature.
Tous les Anges et tous les Saints qui ont jamais été, qui
sont et seront à jamais, sont des serviteurs inutiles. La
profondeur de l'abîme de mon néant ne se peut expri-
mer, Dieu seul la connaît, et je n'en puis voir quelque



chose que par sa grâce. 0 mon Dieu ! si tous les Anges
et tous les plus grands Saints ne sont rien devant votre
auguste Majesté, moi qui suis infiniment au-dessous
d'eux, que suis-je donc, sinon moins que rien !

II. La vue de la grandeur infinie de Dieu continua,
dans ma seconde oraison, à m'abîmer dans mon néant.
J'étais dans un fort grand étonnement qu'il me laisse
dans la compagnie de tant de saintes âmes, dont je con-
nais la vertu, de laquelle, hélas ! je me vois si éloigné :

et je faisais le très-humble aveu que la plus petite grâce,
la plus petite oraison, et la moindre part que je pour-
rais avoir aux états de Jésus : tout est infiniment au-
dessus de ce que je mérite.

Il est vrai que la vue de notre misère et de notre néant
tourmente l'âme qui aime, et la rend martyre d'amour;
car aimant, elle veut faire beaucoup pour l'objet de

son amour : et par la vue de son extrême faiblesse, elle
connaît qu'elle ne peut rien ; ainsi elle est suspendue
entre le vouloir et l'impuissance. Voyant en effet qu'elle

ne peut rien
,

elle conçoit des désirs ardents, elle de-
vient languissante et comme mourante d'amour. Ce-
pendant ce qui la soulage, ne pouvant rien faire pour

• son Dieu, c'est de voir qu'il est tout, et qu'il n'a besoin
de rien. Se complaisant en celte pensée, elle s'endort
dans le sein de la Divinité

,
et s'y abîme pour n'en sor-

tir jamais.
III. En ma troisième oraison, je m'appliquai à consi-

dérer la Divinité en elle-même, sans en former aucune
idée distincte. En cet élat je ne vois rien, mais je la con-
nais néanmoins plus de celle manière qu'en la voyant
dans les créatures, qui sont toujours finies et bornées:
et ainsi la connaissance qu'elles me donnent est plus ré-
trécie que celle que j'ai de Dieu, regardé en lui-même.



Souvent quand nous pensons nous appliquer à Dieu

-pour le connaître, nous devenons stupides comme des
êtres qui n'ont point d'entendement. Pour lors il faut
s'abandonner entre ses mains, qui châtient nos péchés
et nos infidélités sans nombre. Il est bien juste qu'il
nous prive des douceurs de sa présence, puisque nous
l'avons si souvent oubliée pour chercher les créatures.
Il nous fait trop de grâce de nous donner la patience
dans cet état ; et pendant qu'il lui plaît de nous y lais-
ser, il faut toujours continuer nos exercices de solitude,
et demeurer aussi contents dans les insensibilités et dans
la sécheresse que dans les lumières et la paix, puisque
dans l'un et l'autre état l'âme est bien agréable aux yeux
de Dieu.

Laissons à part lequel est plus parfait, des croix ou
de l'union amoureuse. Pour moi, je tiens que le pre-
mier est le partage de ceux qui vivent sur la terre

,
et

veulent ressembler à Jésus crucifié. Les autres sont dans
l'union de Jésus glorifié, qui est un état plus propre à la
vie future. Mon âme, ne faisons aucun choix, mais

soyons à Dieu en la manière qu'il voudra, et servons-le
à son gré et non pas au nôtre.

IV. Le cantique éternel des Saints dans le ciel, fut le
sujet de ma quatrième oraison. Je considérais avec
grand plaisir que tous les Anges, avec tous les Saints
qui sont dans la gloire, glorifieront éternellement l'ado-

[ rableTrinité parce sacrécantique : Saint, Saint,Saint (1).
L Je pensais entendre le premier de tous les Séraphins, qui
f l'entonnait d'un air admirable, et que tous les chœurs

des Anges unissaient leurs voix à la sienne, le chantant
tous d'un ton plus ou moins élevé, à proportion du de-

(1) Sanctus, Sanctus, Sanctus
,

etc. Isai. vi, 3.



gré plus ou moins élevé qu'ils possèdent dans la gloire ;
et que celte multitude innombrable de chantres angéli-
ques faisait une harmonie ravissante

,
qui contentait

souverainement les trois divines Personnes. Je considé-
rais que la très-sainte Humanité de Jésus-Christ, infi-
niment au-dessus de toutes les créatures angéliques et
humaines, et la sainte Vierge, comme Mère de Dieu et
Reine des Anges, avec toute la multitude des saints Pa-
triarches

,
Apôtres

,
Martyrs, Confesseurs et Vierges

,prenaient part à ce sacré cantique, et qu'ils donnaient
à l'adorable Trinité et recevaient eux-mêmes d'ineffa-
bles complaisances. Mon âme adhérait à tout cela avec
une grande joie, désirant d'augmenter la gloire de Dieu,
et le plaisir des Saints, si elle l'eût pu faire.

Je voyais que l'Église de la terre
,

comme saintement
jalouse du bonheur que celle du ciel possède, de s'occu-
per éternellement à ce divin cantique, en chante de son
côté un autre semblable, à la gloire de la très-sainte Tri-
nité, répétant dans tous les offices divins et redisant en
toute rencontre : Gloire soit ait Père, au Fils, et au Saint-
Esprit (1) ; et qu'ainsi le ciel et la terre retentissaient in-
cessamment de la gloire de la très-sainte Trinité. Je sou-
haitais que toutes les créatures eussent des voix écla-
tantes pour la louer incessamment, et je demeurai fort
affectionné à dire souvent : Gloire soit au Père, au Fils
et au Saint-Espi,it ; Saint, Saint, Saint, etc.

DIXIÈME JOUR.

1. Entrant dans ma première oraison de ce dernier
jour, je sentis mon âme prévenue d'une douceur extra-
ordinaire. Je me représentais mon Dieu au fond de mon

(1) Gloria Patri, et Filio, et Spiritui Sancto.



cœur comme mon Époux, et je l'y remerciais de la di-
versité des sentiments qu'il y faisait naître. Ma disposi-
tion était comme un petit printemps spirituel, je sentais
l'odeur des fleurs des vertus, dont les sentiments se pro-
duisaient en mon intérieur; j'en parsemais le lit de mon
Époux, je lui en faisais des couronnes et le couronnais
tout de fleurs, à quoi il me semblait qu'il prenait grand
plaisir

,
et mon âme en avait aussi beaucoup de le lui

procurer. C'est ainsi que le divin Époux, lorsqu'il vient
visiter son épouse, soit en la sainte Communion

,
soit

par quelque visite extraordinaire
,

produit en elle dif-
férentes dispositions; quelquefois il l'enivre d'un simple
sentiment d'amour ; d'autres fois il fait naître une
grande variété de sentiments de vertus, rendant son in-
térieur comme une prairie émaillée de mille belles
fleurs. Pour lors l'âme n'est point occupée d'un seul
sentiment d'amour ou de joie, mais de plusieurs

,
tout

différents
,

dont elle fait présent à son Époux. Elle les
lui offre quelquefois les uns après les autres, souvent
tous ensemble

, ne sachant auquel elle doit donner la
préférence.

II. Ma seconde oraison fut une continuation des sen-
timents que j'avais reçus dans la première. Je reconnus
que chaque pas que ce divin Époux fait dans le jardin
de sa bien-aimée, y fait naitre ditférentes fleurs. Ce n'est
pas pour notre consolation qu'il faut agréer cette douce
disposition intérieure, mais c'est pour complaire à l'É-
poux, qui veut quelquefois prendre ses délices avec les
enfants des hommes. Il se plaît pour lors à être reçu
conformément à son état glorieux, c'est pourquoi il
parfume tout de fleurs odoriférantes ; il faut s'abandon-
ner aux dispositions de sa divine sagesse.

Il veut quelquefois entrer dans une âme en son état



de crucifié, il n'y apporte que des épines, des ronces,
que des souffrances, des amertumes ; alors il ne faut
pas qu'elle croie que son Époux ne se plait pas avec elle,
quoiqu'elle ait l'esprit agité de peines intérieures, et que
sa volonté soit sans bon sentiment ; car il communique
ses états aux âmes comme il lui plaît. Je suis étonné de
l'excès des bontés de ce divin Époux envers moi, qui
mériterais d'être traité comme son ennemi ; il me pré-
vient à toute heure

,
el m'unit à lui avec des transports

si agréables, que je ne les puis exprimer. Oh ! qui me
donnera un cœur assez plein d'amour pour correspon-
dre à la grandeur de sa tendresse, comme il le désire !

0 Jésus ! l'amour de nos cœurs, si vous continuez
,

je
mourrai d'amour pour vous. 0 flammes amoureuses !

consumez-moi, ou plutôt brûlez nos cœurs et rédui-
sez-les en poussière ; c'est-à-dire faites qu'il ne se trou-
ve en eux que de l'amour et de l'humilité. Venez et
voyez, mes amis, les miséricordes que mon Dieu exerce
h mon égard.

III. Je m'entretins, dans ma troisième oraison
,

sur
les aimables communications que la très-sai-nte Trinité
veut avoir avec nos âmes. La nature divine unit les trois
adorables Personnes en la sainte Trinité, la Personne
du Fils unit deux natures en Jésus, et la grâce unit Jé-
&us avec les âmes pures et chrétiennes. Cette union de
grâce et d'amour se perfectionne dans l'oraison, par des
exercices et des communications admirables. L'union
de la grâce est portée quelquefois à un si haut degré,
que Jésus et l'âme qui ne met point obstacle à ses divi-
nes opérations, semblent être une même chose : même
esprit, mêmes vues, mêmes sentiments, même amour,
si bien que Jésus est comme l'âme de cette âme fidèle.
Par là elle glorifie Dieu de la manière la plus parfaite,



étant associée excellemment à toutes les adorations
,

à
tous les hommages, à tout l'amour de Jésus même en-
vers Dieu son Père.

Le dessein du Fils de Dieu dans le Saint-Sacrement,

en se communiquant aux hommes, est d'augmenter en
eux la grâce de cette union ; c'est la prière qu'il fit à
son Père, lorsqu'il se donna à nous dans ce gage de son
tmour: je vous prie, ô mon Père! qu'ils soient un,
comme nous sommes un. Disant cela, il se donna à nous,
avec la plénitude de ses grâces et de son amour, nous
imprimant, si nous n'y mettons obstacle

,
les mêmes

inclinations ou sentiments qu'il reçoit de son Père
,

et
qui consistent à nous tenir unis à lui par l'amour

,
et à

'honorer par le sacrifice continuel de nos aises, de nos
Commodités et de l'estime de nous-mêmes.

IV. Enfin ma dernière oraison fut un repos amoureux
en Jésus. Me trouvant en cette disposition

,
j'y demeu-

rai très-simplement, sachant bien que. l'âme unie à
Jésus se transforme amoureusement en lui, et glorifie
ainsi la Divinité, l'aime, l'honore et l'adore par l'a-
mour et l'adoration de Jésus-Christ même. En ce som-
meil d'amour se trouve tout ce dont l'âme a besoin : la
force dans les adversités, l'humilité dans les prospérités,
la constance pour persévérer dans le bien commencé,
enfin la grâce pour pratiquer toutes les vertus, quand
Dieu le commande ou que l'occasion s'en présente.

Plus l'âme est dans l'union amoureuse avec Jésus
dans l'oraison, plus elle est transformée en lui, et par-
ticipe à son Esprit et à ses dispositions ; et plus aussi
elle doit aimer les croix et les mépris : car se flatter
d'avoir de l'union avec Jésus-Christ dans l'oraison, et
être désuni de Jésus dans la conduite, c'est abus et illu-
sion, l'excellence de la vraie oraison, étant d'imprimer



dans les âmes et de leur donner les sentiments de Jésus.
Je ma souvins d'une pensée d'un Père de l'Église,

que le Saint-Esprit étant descendu vers nous d'une ma-
nière visible aussi bien que le Fils, n'est pas retourné
au ciel visiblement comme le Fils, mais qu'il demeure
toujours avec nous, pour former et entretenir l'union
intime et perpétuelle des vrais enfants de Dieu, avec leur
Père céleste, comme dans la Divinité il est l'union du
Père et du Fils. 0 Esprit d'amour et d'union ! quelle
consolation pour mon âme, et quel encouragement pour
ma faiblesse, que vous vouliez unir mon cœur avec le
Cœur de Dieu dont vous émanez ! Unissez-moi à jamais
de cette sorte, divin Esprit, je m'abandonne à vous, et
veux dépendre absolument de votre conduite. En vous
et par vous, j'adore, je loue la très-sainte Trinité, et lui
rends mes actions de grâces pour toutes celles qu'elle a
daigné me faire dans cette retraite.

Amen.

FIN DU CHRÉTIEN INTÉRIEUR.



LETTRE

AUX AMIS DE LA CROIX

PAR LE VÉNÉRABLE SERVITEUR DE DIEU

LOUIS-MARIE GRIGNON DE MONTFORT
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Et Instituteur

de la Congrégation des Missionnaires du Saint-Esprit, de Saint-Laurent-sur-Sèm

et de celle des Filles de la Sagesse.

Mihi absit gloriari nisi in Cruce Domini nostri
Jcnit Christi!

A Dieu De plaise que je me glorifie en rien autre
qu'en ta Croix de Notre-Seigneur Jésus-Chrisl

(GAL. VI, 14.)

Aujourd'hui, dernier jour de ma retraite, je sors,
pour ainsi dire, de l'attrait de mon intérieur

,
afin de

former sur ce papier quelques légers traits de la Croix,

pour en percer vos bons cœurs. Plût à Dieu qu'il ne
fallût pour les aiguiser que le sang de mes veines', au
lieu de l'encre de ma plume ! Mais hélas! quand il serait
nécessaire, il est trop criminel. Que l'esprit donc du
Dieu vivant soit comme la vie, la force et la teneur de
cette lettre : que son onction soit comme l'encre de

mon écritoire
, que la divine Croix soit ma plume

,
et

que votre cœur soit mon papier.
Vous êtes unis ensemble, Amis de la Croix, comme

autant de soldats crucifiés pour combattre le monde,
non en fuyant, comme tant de personnes qui s'enfer-



ment dans un cloître, mais comme de vaillants et bra-
ves guerriers sur le champ de bataille

, sans lâcher le
pied et sans tourner le dos. Courage ! combattez vail-
lamment, unissez-vous fortement de l'union des esprits
et des cœurs, infiniment plus forte et plus terrible au
monde et à l'enfer, que ne le sont aux ennemis de
l'État les forces extérieures d'un royaume bien uni. Les
démons s'unissent pour vous perdre, unissez-vous pour
les terrasser ; les avares s'unissent pour trafiquer et
gagner de l'or et de l'argent, unissez vos travaux pour
conquérir les trésors de l'éternité, renfermés dans la
Croix; les libertins s'unissent pour se divertir, unissez-
vous pour souffrir. Vous vous appelez Amis de la Croix :

que ce nom est grand 1 Je vous avoue que j'en suis
charmé et ébloui. Il est plus brillant que le soleil, plus
élevé que les cieux, plus glorieux et plus pompeux que
les titres lès plus magnifiques des rois et des empereurs.
C'est le grand nom de Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai
homme tout ensemble ; c'est le nom sans équivoque
d'un chrétien.

Mais, si je suis ravi de son éclat, je ne suis pas moins
épouvanté de son poids. Que d'obligations indispen sa.;.
blés et difficiles

,
renfermées en ce nom ,

et exprimées
par ces paroles du Saint-Esprit : Vous êtes une société
thdisie, un sacerdoce royal, une nation sainte, un peuple
eonquis (1) 1 Un Ami de la Croix est un homme choisi
de Dieu entre dix mille qui vivent selon les sens et la
seule raison, pour être un homme tout divin; élevé au-
dessus de la raison, et tout opposé aux sens, par une
vie et une lumière de pure foi, et un amour ardent pour

(1) Genus electum, regale sacerdotium, gens sancta, popu-
lus aoquisitionis. I. Pe(r. II ,

9.



la Croix. Un Ami de la Croix est un roi tout-puissant,
et un héros triomphant du démon, du monde et de
la chair dans leurs trois concupiscences ; par l'amour
des humiliations, il terrasse l'orgueil de Satan ; par
l'amour de la pauvreté, il triomphe de l'avarice du
monde ; par l'amour de la douleur, il amortit la sen-
sualité de la chair. Un Ami de la Croix est un homme
saint et séparé de tout le visible, dont le cœur est élevé
au-dessus de tout ce qui est caduque et périssable, et
dont la conversation est dans les cieux, qui passe sur
la terre comme un étranger et un pèlerin, et qui, sans y
donner son cœur, la regarde de l'œil gauche avec indif-
férence et la foule de ses pieds avec mépris. Un Ami de
la Croix est une illustre conquête de Jésus-Christ cru-
cifié sur le Calvaire, en union de sa sainte Mère ; c'est
un Benjamin, fils de la douleur et de la droite, enfanté
dans son cœur douloureux, venu au monde par son
côté droit percé, et tout empourpré de son sang ; tenant
de son extraction sanglante

,
il ne respire que Croix,

que sang'et mort au monde
,

à la chair et au péché,
pour être tout caché ici-bas avec Jésus-Christ en Dieu.
Enfin, un parfait Ami de la Croix est un vrai porte-
Christ, ou plutôt un Jésus-Christ, en sorte qu'il peut
dire avec vérité : Je vis, non je ne vis plus, mais Jésus-
Christ vit en moi (i).

Étes-vous par vos actions, mes chers Amis de la
Croix, tels que votre grand nom signifie

, ou du moins

avez-vous un vrai désir, et une volonté véritable de le
devenir, avec la grâce de Dieu

,
à l'ombre de la Croix

du Calvaire et de Nolrç,-Dame de Pitié? Prenez-vous les

(1) Vivo autem, jam non ego, vivitvero in me Christus.
Galat. II

,
20.



moyens nécessaires pour cet effet? Etes-vous entrés dans
la vraie voie de la vie, qui est la voie étroite et épi-

neuse du Calvaire ? N'êtes-vous point, sans y penser, dans
la voie large du monde, qui est la voie de la perdition ?

Savez-vous bien qu'il y a une voie qui paraît droite et
sûre à l'homme, et qui conduit à la mort ? Distinguez-

vous bien la voix de Dieu et de sa grâce
,

d'avec celle
du monde et de la nature ? Entendez-vous bien la voix
de Dieu, notre bon Père

,
qui, après avoir donné sa

triple malédiction à tous ceux qui suivent les concu-
piscences du monde : Malheur l Malheur! Malheur aux
habitants de la terre (1) ! vous crie amoureusement, en
vous tendant les bras : « Séparez-vous, mon peuple, mon
» peuple choisi, chers Amis de la Croix de mon Fils ;

» séparez-vous des mondains
,

maudils de ma Majesté,

M
excommuniés de mon Fils et condamnés de mon

» Esprit-Saint ! Prenez garde de vous asseoir dans leur
» chaire tout empestée, n'allez point dans leurs con-
» seils, ne vous arrêtez pas môme dans leur chemin.

» Fuyez du milieu de la grande et infâme Babylone,

» n'écoulez que la voix, et ne suivez que les traces de

» mon Fils bien-aimé, que je vous ai donné pour
» être votre voie, voire vérité, votre vie et votre modèle :

»
Écoutez-le (2).» L'écoutez-vous, cet aimable Jésus qui

vous crie chargé de sa Croix : Venez après moi (3). Celui
qui me suit, ne marche point dans les ténèbres (4) ; ayez
confiance, fai vaincu le monde (5).

(1) Vae, vae, vse, habitantibus in terra. Apoc. VIII, 13.
(2) Ipsum audite. Malik. XVII, 5.
(3) Venite, post me. Matth. iv, 19.
(4) Qui sequitur me, non ambulat in tenebris. Joan. VIII ,

12.
(5) Confidite, ego vici mundum. Joan. xvi, 33.



Voici, mes chers Confrères, voici deux partis qui se
présentent tous les jours : celui de Jésus-Christ et celui
du monde, celui de noire aimable Sauveur est à droite,
en montant, dans un chemin étroit et rétréci plus que
jamais, par la corruption du monde. Ce bon Maître y
est en tète, marchant les pieds nus ,

la tête couronnée
d'épines, le corps tout ensanglanté et chargé d'une
lourde Croix

; il n'y a qu'une poignée de gens, mais
des plus vaillants, à le suivre, parce qu'on n'entend pas
sa voix si délicate, au milieu du tumulte du monde, ou
l'on n'a pas le courage de le suivre dans sa pauvreté,
ses douleurs, ses humiliations et ses autres Croix, qu'il
faut nécessairement porter à son service, tous les jours
de la vie. A gauche, est le parti du monde ou du démon,
lequel est le plus nombreux, le plus magnifique, le
plus brillant, du moins en apparence. Tout le plus beau
monde y court, on y fait presse, quoique les chemins
soient larges, et plus élargis que jamais, par la multi-
tude qui y passe comme des torrents ; ils sont jonchés
de fleurs, bordés de plaisirs et de jeux, couverts d'or
et d'argent.

A droite, le petit troupeau qui suit Jésus-Christ, ne
parle que de larmes, de pénitences, d'oraison et de
mépris du monde : on entend continuellement ces pa-
roles entrecoupeés de sanglots : « Souffrons, pleurons,
» jeûnons, prions, cachons-nous, humilions-nous, ap-
« pauvrissons-nous, mortifions-nous, car celui qui n'a
M pas l'esprit de Jésus-Christ, qui est un esprit de

» Croix, n'est point à lui ; ceux qui sont à Jésus-Christ

» ont crucifié leur chair avec leurs concupiscences ; il

» faut être conforme à l'image de Jésus-Christ ou être
M

damné. Courage ! s'écrient-ils, courage 1 si Dieu est

« pour nous, en nous et devant nous, qui sera contre



* nous ? Celui qui est en nous est plus fort que celui

» qui est dans le monde ; le serviteur n'est pas plus que
» le maître ; un moment d'une légère tribulation pro-
« duit un poids éternel de gloire; il y a moins d'élus

» qu'on ne pense ; il n'y a que les généreux, les intré-
» pidesqui ravissent le ciel; personne n'y sera couronné

M que celui qui aura combattu légitimement selon

w
l'Évangile, et non selon la coutume. Combattons

» donc avec force, courons bien vite, afin que nous at-
» teignions le but, afin que nous gagnions la couronne.»

Voilà une partie des paroles divines dont les Amis de
la Croix s'animent mutuellement. Les mondains, au
contraire, pour s'animer à persévérerdans leur malice
sans scrupule, crient tous les jours : «La vie, la vie, la

» paix
,

la paix, la joie
,

la joie ! Mangeons
,

buvons ,
« chantons, dansons

,
jouons : Dieu est bon, Dieu ne

» nous a pas créés pour nous damner, Dieu ne défend

» pas de se divertir; nous ne serons pas damnés pour
» cela, point de scrupule : Vous ne mourrez point (1).

Souvenez-vous, mes chers Confrères, que notre bon
Jésus vous regarde à présent, et vous dit à chacun eu
particulier : « Voilà que tous, pour ainsi dire, m'aban-

» donnent dans le chemin royal de la Croix : les idolâ-

M
tres aveugles se moquent de ma Croix, comme d'une

H
folie, les Juifs obstinés s'en scandalisent, comme d'un

» objet d'horreur, les hérétiques la brisent et l'abattent,
M comme une chose digne de mépris ; mais, ce que je

M ne puis dire que les larmes aux yeux, et le cœur
«percé de douleur, mes enfants que j'ai élevés dans

» mon sein
,

et que j'ai instruits en mon école, mes
» membres que j'ai animés de mon esprit, m'ont aban-

(1) Nequaquam morte moriemini. Genes. III, 4.



D
donné et méprisé, en devenant les .ennamis de nia

» Croix, Ne muiez-vous point aussi, vous autres, m'a-
it

bandonner (4) en fuyant ma Croix
,
.comme les mon-

» daiIJs, qui sont en cela autant d'Auteclu;jsts1 Car il y
» a bmucêup cVAntechrists (2). Voulez-vous, afin dje vous
» conformer à ce siècle présent, mépriser la pauvreté

» de-ma Croix, pour courir après les richesses ; éviter

» la douleur de ma Croix, pour rechercher les plaisirs ;

» haïr les humiliationsde ma Croix, pour ambitionner
» les honneurs ? J'ai beaucoup d'anlis en apparence, qui

» protestent qu'ils m'aiment
,

et qui, dans le fond, me
» haïssent ; parce qu'ils n'aiment pas ma Croix ; beau-
» coup d'amis de ma table, et très-peu de ma Croix. »

A cet appel amoureux de Jésus, élevons-nous au-
dessus de nous-mêmes ; ne nous laissons pas séduire par
nos sens, comme Ève

; ne regardons que l'auteur et le
consommateur-ùe notre foi, Jésus crucifié ; fuyons la
corruption de la concupiscence du monde corrompu ;

aimons Jésus-Christ de la belle manière, c'est-à-dire, au
travers de toutes sortes de Croix. Méditons bien ces ad-
mirables paroles de notre aimable Maître qui renfer-
ment toute la perfection de la vie chrétienne : Si quel-
qu'un veut venir après moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il
porte sa croix tous les jours de sa vie, et qu'il me suive (3).-
Tout, en effet, consiste : 1° à vouloir devenir un saint ;

Si quelqu'un veut venir après moi ; 2° à s'abstenir : qu'il
renonce à soi-même; 3° à souffrir : qu'il porte sa Croix;
4° à agir : et qu'il me suive.

(1) Numquid et vos vultis aòire 1 Joan. VI, 68.
(2) Nunc Antichristi multi facti sunt. I. Joan. II, 18.
(3) Si quis vult post me venire, abneget semetipsum : et

tollat crucem suam quotidie, et sequatur JIle. Luc. IX, 23.



Si quelqu'un : quelqu'un, et non pas, quelques-uns,

pour marquer le pelit nombre des élus qui veulent se
conformer à Jésus-Christcrucifié, en portant leur Croix.
Il est si petit, si petit, que, si nous le connaissions, nous
nous en pâmerions de douleur. Il est si petit, que si
Dieu voulait les assembler, il leur crierait comme il fil
autrefois par la bouche d'un Prophète : Assemblez-vous

un à un, un de cette province, un do ce royaume. *
Si quelqu'un veut, si quelqu'un a une vraie volonté,

une volonté entière, et déterminée non par la nature,
la coutume, l'amour-propre, l'intérêt ou le respect
humain, mais par une grâce toute victorieuse du Saint-
Esprit, qui ne se donne pas à tout le monde. Car la con-
naissance du mystère de la Croix, dans la pratique, n'est
donnée qu'à peu de gens; il faut qu'un homure, pour
monter sur le Calvaire et s'y laisser mettre en Croix avec
Jésus, au milieu de son propre pays, serit un intrépide,
un héros, un homme élevé en Dieu, qui foule aux pieds
le monde, la chair, sa volonté propre : uu déterminé à
tout quitter, à tout entreprendre et à tout souffrir pour
Jésus-Christ. Sachez, chers Amis de la Croix, que ceux
parmi vous qui n'ont pas celte détermination, ne 'mar-
chent que d'un pied, ne volent que d'une-aile, et ne sont
pas dignes d'être parmi vous, parce qu'ils ne sont pas
dignes d'être nommés Amis de la Croix, qu'il tant aimer
avec Jésus-Christ, de grand cœur et avec générosité. Il

ne faut qu'une demi-volonté de cette espèce pour gâter
tout le troupeau, comme une brebis galeuse. S'il y en
a déjà quelqu'une d'entrée par la mauvaise porte du
monde, dans votre bergerie, au nom de Jésus-Christ
crucifié, qu'on la chasse comme une louve entrée parmi
les brebis.

Si quelqu'un veut venir après moi; après mni, qui me



suis humilié, anéanti à tel point, que je suis devenu plutôt

un vermisseau qu'un homme : je suis un ver de terre,
et non un homme (i). Après moi, qui ne suis venu au
monde que pour embrasser la Croix; me voici, que
pour la placer dans le milieu de mon cœur, que pour
l'aimer dès ma jeunesse, que pour soupirer après elle
pendant toute ma vie, que pour la porter avec joie, en
la préférant à toutes les douceurs et délices du ciel et
de la terre; et enfin, qui n'ai été content que lorsque
je suis mort dans ses divins embrassements.

Si quelqu'un donc veut venir après moi, ainsi anéanti
et crucifié, qu'il ne se glorifie comme moi que dans
la pauvreté, les humiliations et les douleurs de ma
Croix.

Qu'il renonce à lui-même. Loin de la compagnie des
Amis di la Croix, ces souffrants orgueilleux, ces sages
du siècle, ces grands génies, et ces esprits forts qui
sont entêtés, et bouffis de leurs lumières et de leurs
talents ; loin d'ici ces grands parleurs, qui font grand
bruit, et point d'autre fruit que celui de la vanité; loin
d'ici ces dévots orgueilleux, qui portent partout le quant
à moi du superbe pharisien : Je ne suis point comme le
reste des hommes (2), qui ne peuvent souffrir qu'on les
blâme sans s'excuser, qu'on les attaque sans se défen- *

dre, ni qu'on les abaisse sans se relever. Prenez bien
garde d'admettre, en votre compagnie, de ces délicats
et sensuels qui craignent la moindre piqûre, qui se ré-
crient et se plaignent à la moindre douleur, qui ne sa-
vent point renoncer à leur propre volonté, ni rien faire
de grand, de généreux pour l'amour de Dieu, et qui,

(1) Ego autem sum vermis et non homo. Psal, xxi, 7.
(2) Non sum sicut caeteri. Luc. XVIII, 11.



parmi leurs dévotions de choix, mêlent la délicatesse
et l'immortification la plus raffinée.

Qu'il porte sa Croix : sa Croix, la sienne. Que celui-là,
que cet homme, que cette femme rare, plus précieuse que
les perles qu'on apporte des extrémités du monde (1), et
que toute la terre d'un bout à l'autre ne saurait payer,
prenne avec joie, embrasse avec ardeur, et porte sur
ses épaules, avec courage, sa Croix, et non celle d'un
autre; sa Croix, que par ma sagesse je lui ai faite avec
nombre, poids et mesure; sa Croix, à laquelle j'ai mis
de ma propre main ses quatre dimensions dans une
grande justesse, savoir : son épaisseur, sa longueur, sa
largeur et sa profondeur; sa Croix, que je lui ai taillée
d'une partie de celle que j'ai portée sur le Calvaire, par
un effet de la bonté infinie que j'ai pour lui; sa Croix,
qui est le plus grand présent que je puisse faiçp à mes
élus sur la terre; sa Croix, composée en son épaisseur
des pertes de biens, des humiliations, des mépris, des
douleurs, des maladies et des peines spirituelles, qui
doivent, par ma Providence, lui arriver chaque jour
jusqu'à sa mort ; sa Croix, composée en sa longueur
d'une certaine durée de mois, ou de jours qu'il doit être
accablé de la calomnie, être étendu sur un lit, être ré-
duit à l'aumône, et être en proie aux tentations, aux
sécheresses, abandons et autres peines d'esprit ; sa Croix,
composée en sa largeur de toutes les circonstances les
plus dures, les plus amères, soit de la part de ses
amis, de ses domestiques, de ses parents; sa Croix enfin,
composée en sa profondeur des peines les plus cachées
dont je l'affligerai, sans qu'il puisse trouver de conso-
lation dans les créatures, qui même, par mon ordre,

0) De uItimisJinibuspretium ejus. Prov. xxxi, 10.



lui tourneront le dos et s'uniront à moi pour le faire
souffrir.

Qu'il la porte, et non pas qu'il la traine, et non pas
qu'il la secoue, non pas qu'il la retranche, et non pas
qu'il la cache, c'est-à-dire qu'il la porte haute à la main,
sans impatience ni chagrin. Qu'il la porte, qu'il la place

sur son front, en disant avec saint Paul : A Dieu ne
plaise que je me glorifie en autre chose qu'en la Croix de
Notre-Seigneur Jésus-Christ (1) ! Qu'il la porte sur ses
épaules, à l'exemple de Jésus-Christ, afin que cette
Croix lui devienne l'arme de ses conquêtes et le sceptre
de son empire (2) : enfin qu'il la mette dans son cœur par
l'amour, pour la rendre un buisson ardent, qui brûle
jour et nuit du pur amour de Dieu, sans se consumer.

La Croix
,

qu'il la porte
,

puisqu'il n'y a rien de si
nécessaire, de si utile, dé si doux

,
ni de si glorieux

que de souffrir quelque chose pour Jésus-Christ. En
effet, chers Amis de la Croix, vous êtes tous pé-
cheurs ; il n'y en a pas un parmi vous qui ne mérite
l'enfer, et moi plus que personne. Il faut que nos pé-
chés soient punis en ce monde ou dans l'autre ; s'ils le
sont en celui-ci

,
ils ne le seront pas dans l'autre ; si

Dieu les punit en celui-ci de concert avec nous
,

la pu-
nition sera amoureuse, ce sera la miséricorde qui règne
en ce monde qui châtiera

,
et non la justice rigoureuse ;

le châtiment sera léger et passager, accompagné de
douceurs et de mérites, suivi de récompenses dans le
temps et l'éternité. Mais si le châtiment nécessaire aux
péchés que nous avons commis est réservé dans l'autre

(1) Mihi absit gloriari nisi in Cruce Domini nostri Jesu
Cliristi! Galat. VI, 14.

t2) Principatussuper humerum ejus. Isaii. IX, 6.



monde, ce sera la justice vengeresse de Dieu, qui met
tout à feu et à sang, qui fera ce châtiment. Châtiment
épouvantable, ineffable, incompréhensible, car, Sei-
gneur : Qui peut connaître la grandeur de volve colère (1) ?

Châtiment sans miséricorde
,

sans pitié
,

sans soulage-
ment, sans mérites

,
sans bornes et sans fin. Oui, sans

fin ; ce péché mortel d'un moment que vous avez
commis

,
cette pensée mauvaise et volontaire qui a

échappé à votre connaissance
,

celte parole, cette ac-
tion contre la loi de Dieu, sera punie une éternité, tant
que Dieu sera Dieu, avec les démons dans l'enfer, sans
que ce Dieu des vengeances ait pitié de vos effroyables
tourments et de vos sanglots.

A jamais souffrir, sans mérite, sans miséricorde et
sans fin ! Y pensons-nous, mes chers Frères et Sœurs,
quand nous souffrons quelque peine en ce monde?
Que nous sommes heureux de faire un si précieux
échange

,
d'une peine éternelle et infructueuse

, en
une passagère et méritoire, en portant cette Croix

avec patience ! Combien avons-nous de dettes non
payées ! combien avons-nous de péchés commis

,
pour

l'expiation desquels, même après une contrition amère
et une confession sincère, il faudra que nous souffrions
dans le Purgatoire des siècles entiers

, parce que nous
nous sommes contentés en ce monde de quelques péni-
tences fort légères ! Ah ! payons dans ce monde à l'a-
miable, en portant bien notre Croix ; tout est payé dans
l'autre à la rigueur

,
jusqu'au dernier denier, jusqu'à

une parole oiseuse. Si nous pouvions à présent voir
tous les péchés que nous avons commis, et toutes les
peines qui sont destinées à les punir, que nous trouve-

(1) Quis novit potestatem irae tuae? Psal. LXXXIX, 11.



rions un grand debet de compte
,

et que nous serions
ravis de souffrir des années entières ici-bas, plutôt que
de souffrir une seule journée en l'autre !

Mais, outre tout cela, ne vous flattez-vous pas d'être
les amis de Dieu, ou de vouloir le devenir? Résolvez-

vous donc à boire le calice, qu'il faut boire nécessai-
rement pour être fait ami de Dieu : Ils burent le calice
du. Seigneur, et devinrent les amis de Dieu. Le bien-
aimé Benjamin eut le calice, et ses autres frères n'eurent
que le froment ; le grand favori de Jésus-Christ a eu son
cœur, a monté au Calvaire et a bu au calice.

Il est bon de désirer la gloire de Dieu ; mais la dé-
sirer et la demander

,
sans se résoudre à tout souffrir,

c'est une folle et impertinente demande : Vous ne savez
ce que vous demandez. Pouvez-vous boire le calice que je
dois boire (1) ? Il faut : c'est une nécessité, c'est une
chose indispensable

: Il faut que nous entrions dans le

royaume des cieux par beaucoup de tribulations et de
Croix (2). Vous vous glorifiez avec raison d'être les en-
fants de Dieu

,
glorifiez-vous donc des corrections que

ce bon Père vous a données et vous donnera dans la
suite, car il frappe de verges tous ses enfants. Si vous
n'êtes pas du nombre de ces fils bien-aimés, vous êtes,
ô quel malheur ! ô quel coup de foudre ! vous êtes

comme dit saint Augustin
,

du nombre des réprouvés.
Celui qui ne gémit pas dans ce monde comme un pèle-
rin et un étranger, ne se réjouira pas dans l'autre com-
me un citoyen du ciel, dit le même saint Augustin. Si

(1) Nescitis quid petatis. Potestis bibere calicemt... Matth.
xx

,
22.

(2) Per multas tribulationes oportet nos intrare in regnum
Dei. Act. xiv, 21.

,



Dieu le Père ne vous envoie pas de temps en temps
quelques bonnes Croix, c'est qu'il ne se soucie plus de

vous, c'est qu'il est en colère contre vous ; il ne vous
regarde plus que comme un étranger hors de sa
maison et de sa protection, ou comme un enfant illégi-
time qui, ne méritant pas d'avoir sa portion dans l'hé-
ritage de son Père, n'en mérite pas les soins ni la cor-
rection.

Amis de la Croix
,

disciples d'un Dieu crucifié ; le
mystère de la Croix est un mystère inconnu des Gentils,
rejeté des Juifs, et méprisé des hérétiques-et des mau-
vais Catholiques ;

mais c'est le grand mystère que vous
devez apprendre en pratique

,
dans l'école de Jésus-

Christ, et que vous ne pouvez apprendre qu'à son école.
Vous chercherez en vain

,
dans toutes les académies de

l'antiquité, un philosophe qui l'ait enseigné ; vous con-
sulterez en vain la lumière des sens et de la raison : il
n'y a que Jésus-Christ qui puisse vous enseigner, et faire
goûter ce mystère, par sa grâce victorieuse. Rendez-
vous donc habiles en cette science suréminente, sous un
si grand Maître, et vous aurez toutes les autres sciences,
puisqu'elle les renferme toutes éminemment : c'est no-
tre philosophie naturelle et surnaturelle, notre théologie
divine et mystérieuse

,
et notre pierre philosophale qui

change, par la patience, les métaux les plus grossiers
en précieux, les douleurs les plus aiguës en délices

,
la pauvreté en richesses, les humiliations les plus pro-
fondes en gloire. Celui parmi vous qui sait mieux porter
sa Croix, quand il ne saurait d'ailleurs ni a, ni b, est
le plus savant de tous. Écoutez le grand saint Paul qui,
à son retour du troisième ciel, où il apprit les mystères
cachés même aux Anges

,
s'écrie qu'il ne sait, et qu'il

ne veut savoir que Jésus-Christ crucifié. Réjouissez-vous



donc, pauvre idiot, pauvre femme sans esprit et sans
science ;

si vous savez souffrir joyeusement, vous en
saurez plus qu'un docteur de Sorbonne, qui ne sait pas
si bien souffrir que vous.

Vous êtes membres de Jésus-Christ, quel honneur !

mais quelle nécessité de souffrir en cette qualité ! Le
chef est couronné d'épines, et les membres seraient
couronnés de roses ! le chef est bafoué et couvert de
boue dans le chemin du Calvaire, et les membres
seraient couverts de parfums sur le Irône ! Le chef n'a
pas un oreiller pour se reposer, et les membres se-
raient délicatement couchés sur la plume et le duvet!
Ce serait la plus horrible indignité. Non

, non , mes
chers compagnons de la Croix, ne vous y trompez pas :

ces Chrétiens que vous voyez de tous côtés
,

pleins d'a-
mour-propre, de recherches d'eux-mêmes, esclaves des

sens, des richesses, des plaisirs, des honneurs et de tout
ce qui flatte la nature

,
ne sont pas les vrais disciples

ni les vrais membres de Jésus crucifié : vous feriez in-
jureà ce chef couronné d'épines, et à la vérité de l'Évan-
gile, de croire le contraire. 0 mon Dieu ! que de fan-
tômes de Chrétiens, qui se croient être les membres du
Sauveur, et qui sont ses persécuteurs les plus traîtres :

parce que, tandis que de la main ils font le signe de la *

Croix
,

ils en sont les ennemis dans leurs cœurs ? Si

vous êtes conduits par le même esprit, si vous vivez de
la même vie que Jésus-Christ, votre chef tout épineux,
ne vous attendez qu'aux épines, qu'aux coups de fouet,
qu'aux clous, en un mot, qu'à la Croix

,
parce qu'il est

nécessaire que le disciple soit traité comme le Maître,
et le membre comme le chef : et si le ciel vous présente,
comme à sainte Catherine de Sienne, une couronne
d'épines et une couronne de roses, choisissez avec elle

1



la couronne d'épines, sans balancer, et vous l'enfoncez

sur la tête pour ressembler à Jésus-Christ.
Vous n'ignorez pas que vous êtes les temples vivants

du Saint-Esprit, et que vous devez, comme autant de
pierres vives, être placés par ce Dieu d'amour au magni-
fique édifice de la Jérusalem céleste, attendez-vous donc
à être taillés

,
coupés et ciselés par le marteau de la

Croix; autrement, vous demeureriez comme des pier-
res brutes qu'on n'emploie à rien, qu'on méprise et
qu'on rejette loin de soi. Prenez garde de faire regim-
ber le marteau qui vous frappe, prenez garde au ci-
seau qui vous taille et à la main qui vous tourne. Peut-
être que cet habile et amoureux architecte veut faire
de vous, une des premières pierres de son édifice éter-
nel, et un des plus beaux portraits de son royaume cé-
leste. Laissez-le donc faire

,
il vous aime, il vous aime,

il sait ce qu'il fait, il a de l'expérience ; tous ses coups
sont adroits et amoureux :

il n'en donne aucun de faux,
si vous ne le rendez inutile par votre impatience. Le
Saint-Esprit compare la Croix, tantôt à un van qui pu-
rifie le bon grain, de la paille et des ordures.; laissez-

vous donc sans résistance, comme le grain du van ,ballotter et remuer : vous êtes dans le van du père de
famille, et bientôt vous serez dans son grenier ; tantôt
à un feu qui ôte la rouille du fer par la vivacité de ses
flammes : car notre Dieu est un feu consumant qui de-
meure , par la Croix

,
dans une âme pour la purifier,

sans la consumer , comme autrefois dans le buisson
ardent ; tantôt à un creuset d'une forge, où le bon or
se raffine

,
et où le faux s'évanouit en fumée ; le bon

en souffrant patiemment l'épreuve du feu
,

le faux en
s'élevant en fumée contre ses flammes : c'est dans le
creuset de la tribulation et de la tentation, que les vrais



amis de la Croix se purifient par leur patience
,

tandis
que ses ennemis s'en vont en fumée par leur impatien-.
ce et leurs murmures.

Regardez, mes chers Amis de la Croix
,

regardez de-
vant vous .une grande nuée de témoins

,
qui prouvent,

sans dire mot, ce que je vous dis. Voyez
, comme en

passant, un Abel juste et tué par son frère ; un Abra-
hilln juste et étranger sur la terre ; un Lot juste et
chassé de son pays ; un Jacob juste et persécuté par s.on
frère ; un Tobie juste et frappé d'aveuglement ; un Job
juste et appauvri, humilié et frappé d'une plaie depuis
les pieds jusqu'à la tête. Regardez tant d'Apôtres et de
Martyrs empourprés de leur sang ; tant de Vierges et de
Confesseurs appauvris, humiliés, chassés, rebutés, qui
tous s'écrient avec saint Paul ; Regardez notre bon Jésus
fauteur et le consommateur de la foi que nous avons en
lui et en sa Croix : Il a fallu qu'il ait souffert pour entrer
par llt Croix dans sa gloire. Voyez, à côté "de Jésus-Christ,
un glaive perçant qui pénètre jusqu'au fond le cœur
tendre et innocent de Marie, qui n'avait jamais eu au-
cun péché ni originel, ni actuel. Que ne puis-je m'éten-
dre ici sur la passion de l'un et de l'autre

, pour montrer
que ce que nous souffrons n'est rien en comparaison de

ce qu'ils ont souffert ! Après cela, qui de nous pourra
s'exempter de porter sa Croix? Qui de nous ne volera

pas avec rapidité dans le lieu où il sait que la Croix
l'attend ? Qui ne s'écriera pas avec saint Ignace, martyr ;

Que le feu
,

que la Croix
,. que les bêtes et tous les tour-

ments du démon viennent fondre sur moi, afin que je
jouisse de Jésus-Christ.

Mais enfin, si vous ne voulez pas souffrir patiein-
l ment, et porter,votre Croix avec résignation, comme

les prédestinés, vous la porterez avec murmure et im-



patience, comme les réprouvés; vous serez semblables
à ces deux animaux qui traînaient l'arche d'alliance en
mugissant ; vous imiterez Simon de Cyrène, qui mit la
main à la Croix même de Jésus-Christ, malgré-kii,
qui ne faisait que murmurer en la portant. Il voas ar-

•
rivera, enfin, ce qui est arrivé au mauvais larron, qui,
du haut de sa Croix, tomba dans le fond des abîmes.

-

Non, non, cette terre maudite où nous vivons ne fait
point de bienheureux; on ne voit pas bien clair en ce
pays de ténèbres ; on n'est point dans une parfaite tran-
quillité sur cette .mer orageuse; on n'est point sans
combats dans ce lieu de tentation et ce champ de ba-
taille; on n'est point sans piqûre sur cette terre cou-
verte d'épines ; il faut que les prédestinés et lesTéprou-
vés y portent leur Croix bon gré mal gré. Retenez ces
quatre vers :

Choisis une des Croix que tu vois au Calvaire.
Choisis bien sagement ; car il est nécessaire
De souffrir comme un saint ou comme un pénitent,
Ou comme un réprouvé qui n'est jamais content.

-C'est-à-dire, que, si vous ne voulez pas souffrir avec
joie, comme Jésus-Christ, ou avec patience, comme le
bon larron, il faudra que vous souffriez malgré vous,
comme le mauvais larron ; il faudra que vous buviez
jusqu'à la lie du calice le plus amer, sans aucune con-
solation de la grâce, et que vous portiez le poids tout
entier de votre Croix, sans aucune aide puissante de
Jésus-Christ. Il faudra même que vous portiez le poids
fatal que le démon ajoutera à voire Croix, par l'impa-
tience où elle vous jettera, et qu'après avoir été mal-
heureux avec le mauvais larron sur la terre, vous alliez
le trouver dariS les flammes.



Mais si, an contraire, vous souffrez comme il faut,
la Croix deviendra un joug très-doux

, que Jésus-Christ
portera avec vous ; elle deviendra les deux ailes de l'âme
qui s'élève au ciel; elle deviendra un mAt de navire,
qui vous fera heureusement et facilement arriver au
port du salut. Portez votre Croix patiemment, et par
celle Croix bien portée, vous serez éclairés en vos ténè-
bres spirituelles ; car qui ne souffre rien par la tentation,
ne sait rien. Portez votre Croix joyeusement, et vous
serez embrasés du divin amour : car personne ne vit

sans douleur, dans le put amour du Sauveur. On ne
cueille de roses que parmi les épines ; la Croix seule est
l'aliment de l'amour de Dieu, comme le bois est celui
du feu. Souvenez-vous donc de cette belle sentence du
livre de l'Imitation : Autant que vous vous ferez de vio-t

lence, en souffrant patiemment, autant vous avancerez
dans Vamour divin. N'attendez rien de grand de ces âmes
délicates et paresseuses qui refusent la Croix quand elle
les aborde, et qui ne s'en procurent aucune avec dis-
crétion; c'est une terre inculte qui ne donnera que des
épines, parce qu'elle n'est point coupée, battue ni re-
muée par un sage laboureur ; c'est une eau croupis-
sante qui n'est bonne ni à laver ni à boire. Portez votre
Croix joyeusement, et vous y trouverez une force vic-
torieuse, à laquelle aucun de vos ennemis ne pourra
résister, et vous y goûterez une douceur ravissante, à
laquelle il n'y a rien de comparable. Oui, mes Frères,
sachez que le vrai paradis terrestre est de souffrir quel-

que chose pourJésus-Christ.
Interrogez tous les Saints, ils vous diront qu'ils n'ont

jamais goûté un festin si délicieux à l'âme, que lors-
qu'ils ont souffert les plus grands tourments. Que tous
les tourments du démon viennent fondre sur moi, disait



saint Ignace martyr. Ou souffrir ou mourir disait sainte
Thérèse. Ne pas mourir, mais souffrir, disait sainte Ma-
deleine de Pazzi. Souffrir et être méprisé pour vous, di-
sait le bienheureux Jean-de-la-Croix ; et tant d'autres
ont tenu le même langage, comme on lit dans leur vie.
C'est la vérité, mes chers Frères : quand on souffre
joyeusement pour Dieu, la Croix, dit le Saint-Esprit,
est le sujet de toutes sortes de joies, pour toutes sortes
de personnes. La joie de la Croix est plus grande que
celle d'un pauvre que l'on comble de toutes sortes de
richesses; que la joie d'un paysan qu'on élève sur le
trône ; que la joie d'un marchand qui gagne des mil-
lions d'or; que la joie des généraux d'armée qui rem-
portent des victoires; que la joie des captifs qui sont
délivrés de leurs fers : enfin, qu'on s'imagine toutes les
plus grandes joies d'ici-bas, celle d'une personne cru-
cifiée, qui souffre bien, les renferme et les surpasse
toutes.

Réjouissez-vous donc et tressaillez d'allégresse, lors-
que Dieu vous fera part de quelque bonne Croix ; car
ce qu'il y a de plus grand dans le ciel et en Dieu même
tombe en vous, sans que vous vous en doutiez. Le grand
présent de Dieu que la Croix ! Si vous le compreniez,
vous feriez dire des messes, vous feriez des neuvaines,
de longs pèlerinages aux tombeaux des Saints, pour
obtenir du ciel ce divin présent. Le monde l'appelle une
folie, une infamie, une sottise, une indiscrétion, une
imprudence; laissez dire ces aveugles

:
leur aveugle-

ment, qui leur fait regarder la Croix en hommes et tout
de travers, fait une partie de notre gloire, toutes les fois

qu'ils nous procurent quelques Croix, par leur mépris
et leurs persécutions; ils nous donnent des bijoux ; ils

nous mettent sur le trône ; ils nous couronnent de lau-



riers : que dis-je ? toutes les richesses, tous les hon-
neurs, tous les sceptres, toutes les couronnes brillantes
des potentats et des empereurs, ne sont pas compara-
bles à la gloire de la Croix, dit saint Jean Chrysostome ;
elle surpasse la gloire d'apôtre et d'écrivain sacré. Je
quitterais volontiers le ciel, s'il était à mon choix, dit
ce saint homme éclairé du Saint-Esprit, pour endurer
pour le Dieu du ciel. Je préfèrerais les cachots et les pri-
sons aux trônes de l'Empyrée, je n'ai pas tant d'envie
de la gloire des Séraphins que des plus grandes Croix.
J'estime moins le don des miracles par lequel on com-
mande aux démons, on ébranle les éléments, on arrête
le soleil, on donne la vie aux morts, que l'honneur des
souffrances. Saint Pierre et saint Paul sont plus glorieux
dans les cachots, les fers aux pieds, que de s'élever au
troisième ciel, et de recevoir les clefs du paradis.

En effet, n'est-ce pas la Croix qui a donné à Jésus-
Christ un nom au-dessus de tous les noms, afin qu'au nom
de Jésus tout genou fléchisse, au ciel, et sur la terre, et
dans l'enfer? La gloire d'une personne qui souffre bien
est si grande, que le ciel, les Anges et les hommes, et
le Dieu même du ciel la contemplent avec joie, comme
le plus glorieux spectacle, et que si les Saints avaient
un désir, ce serait de revenir sur la terre porter quel-
ques Croix. Mais si cette gloire est si grande même sur
la terre, quelle sera donc celle qui est réservée dans le
ciel? Qui expliquera, qui comprendra jamais ce poids
éternel de gloire qu'opère en nous un seul moment
d'une Croix bien portée ? Qui comprendra celle qu'une
année, quelquefois une vie tout entière de Croix, de
douleurs, nous procurerai Assurément, mes chers Amis
de la Croix, le ciel vous prépare à quelque chose de su-
blime, vous dit un grand Saint, puisque le Saint-Esprit



vous unit si étroitement d'affection à ce que tout le
monde fuit avec tant de soin. Assurément Dieu veut
faire autant de saints et de saintes que vous êtes d'Amis
de la Croix, si vous êtes fidèles à votre vocation, si vous
portez votre Croix comme il faut, comme Jésus-Christ
l'a portée.

Car il ne suffit pas de souffrir, le démon et le monde
ont leurs martyrs, il faut souffrir et porter sa Croix sur
les traces de Jésus-Christ : Qu'il me suive, qu'il me suive,
c'est-à-dire, delà manière qu'il l'a portée, et voici pour
cela les règles que vous devez garder : 1° ne vous pro-
curez point exprès ou par votre faute des Croix : il ne
faut pas faire du mal pour qu'il en arrive du bien

; il

ne faut pas, sans une inspiration spéciale, faire les cho-

ses d'une mauvaise manière, pour s'attirer le mépris
des hommes; il faut plutôt imiter Jésus-Christ, dont
il est dit qu'il a bien fait toutes choses, non point par
amour-propre ou par vanité, mais pour plaire à Dieu
et pour édifier le prochain. Et si vous vous acquittez
le mieux que vous pourrez de vos emplois, vous n'y
manquerez pas de contradictions, de persécutions et de
mépris, que la divine Providence vous enverra, contre
votre volonté et sans votre choix.

20 Si vous faites quelque chose d'indifférent, dont le
prochain se scandalise, quoique mal à propos, abstenez-

vous-en par charité, pour faire cesser le scandale des
faibles; et l'acte héroïque de la charité que vous faites

eii cette occasion, vaut beaucoup mieux que la chose

que vous faisiez ou que vous vouliez faire. Si cependant
le bien que vous faites est nécessaire ou utile au pro-
chain, et que quelque Pharisien ou mauvais esprit s'en
scandalise mal à propos, consultez quelque personne
éclairée, pour savoir si la chose que vous faites est né-



cessaire ob vraiment utile au prochain, et si elle est jugée
telle, continuez-la et les laissez dire, pourvu qu'ils vous;
laissent faire, et-répondez en cette occasion ce que ré-
pondit Notre-Seigneur à quelques-uns de ses disciples,
qui vinrent lui dire que les Scribes et les Pharisiens
étaient scandalisés de ses paroles et de ses actions : Lais-
sez-les, ce sont des aveugles.

38 Quoique quelques Saints et grands personnages
aient demandé, recherché, et même se soient procuré,'
par das actions ridicules, des Croix, des mépris et des
humiliations, adorons et admirons seulement l'opéra-
tien extraordinaire du Saint-Esprit dans leurs âmes,' et
humilions-nous à la vue d'une si sublime vertu

, sans
oser voler si haut, n'étant auprès de ces héros de la foi

que de faibles et timides enfants.

,
4° Vous pouvez cependant, et même vous devez de-

mander la sagesse de la Croix
,

qui est une science sa-
voureuse et expérimentale de la vérité, qui fait voir
dans le jour de la foi les mystères les plus cachés, en-
tre autres celui de la Croix

, ce qu'on n'obtient que 'par
de grands travaux, de profondes humiliations et des

fc
prières ferventes. Car vous avez besoin de cet esprit de
f«cee, qui fait porter les Croix les plus lourdes avec cou-
rage; de cet esprit bon et doux, qui fait goûter dans
la partie supérieure de l'âme les amertumes les plus

F dégoûtantes ; de cet esprit sain et droit, qui ne cherche
que Dieu i de cette science de la Croix

,
qui renferme

toutes choses ; en un mot, de ce trésor infini dont le bon
usage rend une âme participante de l'amitié de Dieu
demandez donc la sagesse

,
demandez-la incessamment

et fortement, sans hésiter, sans crainte de ne la,pas
•btenir, et..,..ns l'aurez immanquablement, et puis
v«us verrez clairement par expérience commenta



peut faire qu'on désire, qu'on recherche et qu'on goûte
la Croix.

5° Quand vous aurez, par ignorance ou même par
votre faute, fait quelque bévue qui vous procure quel-
que Croix, humiliez-vous-en aussilôt en vous-mêmes,
sous la main puissante de Dieu, sans vousen troubler
volontairement, disant, par exemple, intérieurement :

Voilà, Seigneur, un tour de mon métier ; et s'il y a du
péché dans la faute que vous avez faite

,
prenez l'humi-

liation qui vous en revient comme son châtiment, et,
s'il n'y a point de péché, comme une humiliation de
votre orgueil. Souvent, et même très-souvent, Dieu per-
met que ses plus grands serviteurs

,
qui sont les plus

élevés en sa grâce, fassent des fautes des plus humi-
liantes pour les abaisser à leurs yeux et devant les
hommes, afin de leur ôter la vue et la pensée orgueil-
leuse des grâces qu'il leur accorde et du bien qu'ils font,
en sorte que personne, comme dit le Saint-Esprit, ne se
glorifie devant Dieu.

60 Soyez bien persuadés que tout ce qui est en nous
est tout corrompu, par le péché d'Adam et par les pé-
chés actuels, et non-seulement les sens du corps

,
mais

toutes les puissances de l'âme
,

et que dès lors que no-
tre esprit corrompu regarde quelque don de Dieu en
nous, avec réflexion et complaisance, ce don

,
cette ac-

tion, cette grâce : tout devient souillé, corrompu, et
Dieu en détourne ses yeux divins. Si les regards et les
pensées de l'esprit de l'homme gâtent ainsi les meil-
leures actions, et les dons les plus divins, que di-
rons-nous des actes de la volonté propre, qui sont en-
core plus corrompus que ceux de l'esprit ? Après cela,

r
il ne faut pas s'étonner si Dieu prend plaisir à cacher
les siens, dans le secret de sa face, afin qu'ils ne soient



point souillés par les regards des hommes, ni par leurs
propres connaissances; et pour les cacher ainsi, que ne
permet et ne fait pas ce Dieu jaloux ? Combien d'hu-
miliations leur procure-t-il ? En combien de fautes les
laisse-t-il tomber? De quelles tentations permet-t-il qu'ils
soient attaqués, comme saint Paul ? En quelles incerti-
tudes ténèbres

,
perplexités

,
les laisse-t-il ! Oh ! que

Dieu est admirable dans ses Saints, et dans les voies qu'il
lient pour les conduire à l'humilité et à la sainteté !

7° Prenez donc bien garde de croire, comme les dé-
vots orgueilleux et pleins d'eux-mêmes, que vos Croix
sont grandes

,
qu'elles sont des épreuves de votre fidé-

lité, et des témoignages d'un amour singulier de Dieu à
votre égard ; ce piège d'orgueil spirituel est très-fin, très-
subtil, très-délicat, mais plein de venin.Vous devez croire,
i0 que votre orgueil et votre délicatesse vous font pren-
dre pour des poutres, des pailles ; pour des plaies

,
des

piqûres ; pour une injure atroce et un abandon cruel,
une petite parole en l'air, un petit rien dans la vérité ;

20 que les Croix que Dieu vous envoie sont plutôt des
châtiments amoureux de vos péchés

, que des marques
d'une bienveillance spéciale ; 3° que quelque Croix et
quelque humiliation qu'il vous envoie, il vous épargne
infiniment, vu le nombre et l'énormité de vos fautes,

que vous ne devez regarder qu'à travers la sainteté de
Dieu, qui ne souffre rien d'impur, et que vous avez at-
taqué

,
à travers un Dieu mourant et accablé de dou-

leurs, à cause de l'apparence de votre péché, et à tra-
vers un enfer éternel que vous avez mérité et peut-être
bien souvent mérité ; 4° que dans la patience avec la-
quelle vous souffrez, vous y mêlez, plus d'humain et de
naturel que vous ne pensez : témoin ces petits ménage-
ments, ces secrètes recherches de la consolation

, ces



ouvertures de cœur si naturelles à vos amis
,
peut-être

à votre directeur ; ces excuses si fines et si promptes ;

ces plaintes, ou plutôt ces médisances de ceux qui vous
ont fait le mal, si bien tournées, si charitablement pro-
noncées ; ces retours et ces complaisances délicates en
vos maux ; cette croyance de Lucifer, que vous êtes
quelque chose de grand

,
etc. Je n'aurais jamais fini,

s'il fallait ici décrire les tours et les détours de la na-
ture, même dans les souffrances.

8° Faites profit, et même davantage des petites souf-
frances que des grandes ; -car Dieu n'a pas tant égard
à la souffrance, qu'à la manière dont on souffre.
Souffrir beaucoup et souffrir mal

,
c'est souffrir en

damné ; souffrir beaucoup et avec courage, mais pour
une mauvaise cause, c'est souffrir en martyr du démon ;

souffrir peu ou beaucoup, et souffrir pour Dieu-, c'est
souffrir en saint. S'il est vrai de dire qu'on peut faire
choix des Croix, c'est particulièrement des petites et
obscures, quand elles viennent en parallèle avec les
grandes et éclatantes. L'orgueil dela nature peut deman-
der, rechercher, et même choisir et embrasser les Croix
grandes et éclatantes ;

mais de choisir, et de bien joyeu-
sement porter les Croix petites et obscures, ce ne peut
être que l'effet d'une insigne faveuret d'une grande fidé-
lité à Dieu. Faites donc comme le marchand à l'égard
de son comptoir ; faites profit de tout, ne laissez pas per-
dre la moindre parcelle de la vraie Croix, quand ce ne
serait qu'une piqûre de mouche ou d'épiiigie

,
qu'un

petit travers d'un voisin
,

qu'une petite injure par mé-
prise, qu'une petite perte d'un denier, qu'un petit trou-
ble dans l'âme, qu'une petite lassitude dans le corps,
qu'une petite douleur dans un de vos membres, etc.
Faites profit de tout, comme l'épicier de sa boutique, et



vous deviendrez bientôt riche en Dieu, comme il de-
vient riche en argent, en mettant denier sur denier dans
son comptoir. A la moindre petite traverse qui vous ar-
rive, dites : Dieu soit béni ! mon Dieu, je vous remercie ;
puis cachez dans la mémoire de Dieu

,
qui est comme

votre comptoir, la Croix que vous venez de gagner ,
et

puis ne vous en souvenez plus, que pour dire : Grand
merci ou miséricorde,

951 Quand on vous dit d'aimer la Croix, on ne parle,pas
d'un amour sensible, qui est impossible à la nature,
distinguez donc bien trois amours : l'amour sensible,
l'amour raisonnable , l'amour fidèle et suprême

,
ou

autrement l'amour de la partie inférieure qui est la
chair, l'amour de la partie supérieure qui est la raison,
et l'amour de la partie suprême, ou cime de l'âme, qui
est, l'intelligence éclairée de la foi. Dieu ne demande pas
de vous que vous aimiez la Croix de la volonté de la
chair ; comme elle est toute corrompue et criminelle

,
tout ce qui en naît est corrompu, et même elle ne peut
être soumise par elle-même à la volonté de Dieu et à sa
loi crucifiante. C'est pourquoi Notre-Seigneur, parlant
d'elle au jardin des Olives s'écria : Mon Père

,
que.vo-

tfe volonté. soit faite, et non la mienne. Si la partie infé-
rieure de l'homme en Jésus-Christ, quoiqu'elle fût
sainte, n'a pu aimer la Croix sans aucune interrup-
tion, à plus forte raison la nôtre qui est toute corrom-
pue la repoussera-t-elle. Nous pouvons à la vérité
éprouver quelquefois une joie même sensible de ce que
nous souffrons, comme plusieurs Saints ont ressenti :

mais cette joie ne vient pas de la chair, quoiqu'elle soit
dans la chair ; elle ne vient que -de la partie supérieure
qui est si remplie dé cette divine joie du Saint-Esprit,
qu'elle la fait rejaillir jusque sur la partie inférieure;



en sorte qu'en ce moment la personne la plus crucifiée
peut dire : Mon cœur et ma chair ont tressailli d'allégresse
dans le Dieu vivant. Il y a un autre amour de la Croix

que j'appelle raisonnable, et qui est dans la partie su-
périeure qui est la raison : cet amour est tout spirituel,
et comme il naît de la connaissance du bonheur qu'on
a de souffrir pour Dieu, il est perceptible et même
aperçu par l'âme, il la réjouit intérieurement et la for-
tifie. Mais cet amour raisonnable et aperçu

,
quoique

bon et très-bon, n'est pas toujours nécessaire pour
souffrir joyeusement et divinement. C'est pourquoi il y
a un autre amour de la cime et de la pointe de l'âme

,
disent les maîtres de la vie spirituelle

,
ou de l'intelli-

gence, disent les philosophes, par lequel sans ressentir
aucune joie dans les sens, sans apercevoir aucun plai-
sir raisonnable dans l'âme, on aime cependant ot l'on
goûte, par la vue de la pure foi, la Croix qu'on porte,
quoique souvent tout soit en guerre et en alarmes dans
la partie inférieure qui gémit, qui se plaint, qui pleure
et qui cherche à se soulager, en sorte qu'on dise avec
Jésus- Christ : Mon Père

, que votre volonté soit faite et
non pas la mienne; ou avec la sainte Vierge : Voici la ser-
vante du Seigneur

,
qu'il me soit fait selon votre parole.

C'est de l'un de ces deux amours de la partie supérieure
que nous devons aimer et agréer la Croix.

1.00 Résolvez-vous, chers Amis de la Croix, à souffrir
toutes sortes de Croix sans exception et sans choix :

toute pauvreté, toute injustice
,

toute perte, toute ma-
ladie, toute humiliation, toute contradiction, toute
calomnie, toute sécheresse, tout abandon

,
toute peine

intérieure et extérieure, disant toujours : Mon cœur est
préparé, mon Dieu, mon cœur est préparé. Préparez-
vous donc à être délaissé des hommes et des Anges, et



comme de. Dieu même
,

à être persécutés, enviés, tra-
his

,
calomniés, décrédités et abandonnés de tous ; à

souffrir la faim, la soif, la mendicité, la nudité, l'exil,
la prison

,
le fer

,
le fèu et toutes sortes de supplices

,quoique vous ne l'ayez pas mérité pour les crimes qu'on
vous impose. Enfin imaginez-vous qu'après avoir perdu
vos biens et votre honneur, après avoir été jetés hors
de votre maison comme Job et sainte Élisabeth, reine
de Hongrie

, on vous jette comme cette Sainte dans la
boue, on vous traîne comme Job sur un fumier

,
tout

hideux. et couvert d'ulcères, sans qu'on vous donne du
linge pour mettre sur vos plaies

,
ni un morceau de

pain à manger, qu'on ne refuserait pas à un animal
domestique, et qu'avec tous ces maux extrêmes, Dieu

vous laisse comme en proie à toutes les tentations des
démons, sans verser dans votre âme la moindre con-
solation sensible : croyez fermement que voilà le sou-
verain point de la gloire divine, et de la félicité véritable
d'un vrai et parfait Ami de la Croix.

11" Pour vous aider à bien souffrir, faites-vous une
sainte habitude de regarder quatre choses : première-
ment, l'œil de Dieu, qui, comme un grand roi, du haut
d'une tour, regarde son soldat dans la mêlée, avec COHl-
plaisance et louange de son courage. Q'est-ce que Dieu

-

regarde sur la terre ? Les rois, les empereurs sur leurs
trônes? Il ne les regarde, souvent qu'avec mépris. Les
grandes victoires des armées de l'État, les pierres pré-
cieuses, Les choses en un mot qui sont grandes aux yeux
des hommes? Ce qui est grand aux' yeux des hommes
est une abomination devant Dieu. Qu'est-ce donc qu'il
regarde avec plaisir et complaisance, et dont il demande
des nouvelles aux Anges et même aux démons? C'est

un homme qui se bat pour Dieu avec l'adversité, avec



le monde, avec, l'enfer et avec soi-même, un homme
qui porte joyeusement sa Croix. N'as-tu pas vu sur la
terre une grande merveille que tout le ciel regarde avec
admiration, dit le Seigneur à Satan? N'as-tu pas vu
mon serviteur Job qui souffre pour moi ?

Secondement, considérez la main de ce puissant Sei-

gneur, qui fait tout le mal de la nature qui nous arrive,
depuis le plus grand jusqu'au moindre. La même main
qui a mis une armée de cent mille hommes sur le car-
reau, a fait tomber la feuille de l'arbre et le cheveu de
votre tête ; la main qui avait touché Job rudement, vous
touche doucement par le petit mal qu'elle vous fait. De
la même main il forme le jour et la nuit, le soleil et les
ténèbres, le bien et le mal ; il a permis les péchés qu'on
commet en vous choquant, il n'en a pas fait la malice,
mais il en a permis l'action. Ainsi quand vous verrez
un Séméi vous dire des injures, vous jeter des pierres

comme au roi David, dites en vous-mêmes : « Ne nous
» vengeons point, laissons-le faire, car le Seigneur lui

» a ordonné d'en agir ainsi. Je sais que j'ai mérité tou-
» tes sortes d'outrages, et que c'est avec justice que
» Dieu me punit. Arrêtez-vous, mes bras : vous, ma
» langue, arrêtez-vous, ne frappez point, ne dites mot :

» cet homme ou cette femme me disent ou font des

» injures, ce sont les ambassadeurs de Dieu, qui vien-

» nent de la part de sa miséricorde, pour tirer ven-
* » geance à l'amiable. N'irritons pas sa justice, en usur-

» pant les droits de sa vengeance, ne méprisons pas sa

„
» miséricorde, en résistant à ses châtiments tout amou-
» reux, de peur qu'elle ne nous renvoie, pour se ven-
» ger, à la pure justice de l'éternité. » Regardez une
main de Dieu toute-puissante et infiniment prudente,
qui vous soutient, tandis que son autre vous frappe:



il "mortifie d'une main et vivifie de l'autre ; il abaisse,
et il relève, et de ses deux bras il atteint d'un bout à
l'autre de votre vie doucement et fortement, douce-
ment en ne permettant pas que vous soyez tentés, ni
affligés au-dessus de vos forces, fortement en vous se-
condant d'une grâce puissante, qui correspond à la
force, et à la durée de la tentation et de l'affliction ;
fortement encore, en devenant lui-même, comme il
le dit par l'esprit de sa sainte Église, votre appui sur
le bord du précipice auprès duquel vous êtes, votre
compagnon dans le chemin où vous vous égarez, votre
ombrage dans l'ardeur qui vous brûle, votre vêtement
dans la pluiè qui vous mouille et le froid qui vous glace,
votre voilure dans la lassitude qui vous accable, votre
secours dans l'adversité qui vous arrive, votre bâton
dans les pas glissants, et votre port au milieu des tem-
pètes qui vous menacent de ruine et de naufrage.

Troisièmement regardez les plaies et les douleurs de
Jésus-Christ crucifié. Il vous le dit lui-même : « 0 vous
» tous, qui passez par la voie épineuse et crucifiée par
» laquelle j'ai passé, regardez et voyez ; regardez même
H des yeux de votre corps, et voyez par les yeux de voire
M

contemplation, si votre pauvreté, votre nudité, votre

M
mépris, vos douleurs, vos abandons sont semblables

» aux miens : regardez-moi, moi qui suis innocent, -et

» plaignez-vous, vous qui êtes coupables ! » Le Saint-
Esprit nous ordonne par la bouche de l'Apôtre, ce même
regard à Jésus-Christ crucifié ; il nous commande de

nous armer de celte pensée plus perçante, et plus ter-
rible a tous nos ennemis que toutes les autres armes.
Quand vous serez attaqués par la pauvreté, l'abjection,
la douleur, la tentation et les autres Croix, armez-vous
d'un bouclier, d'une cuirasse, d'un casque, d'une épée



à deux tranchants, savoir, de la pensée de Jésus-Christ
crucifié : voilà la solution de toute difficulté et la vic-
toire de tout ennemi.

Quatrièmement, regardez en haut la belle couronne
qui vous attend dans le ciel, si vous portez bien votre
Croix. C'est cette récompense qui a soutenu les Patriar-
ches et les Prophètes, dans leur foi et leurs persécu-
tions, qui a animé les Apôtres et les Martyrs, dans leurs
travaux et leurs tourments. Nous aimons mieux, disaient
les Patriarches avec Moïse, nous aimons mieux être affli-
gés avec le peuple de Dieu, pour être heureux éternelle-
ment avec lui, que de jouir pour un moment d'un plaisir
criminel. Nous soufflions de grandes persécutions à cause
de la récompense, disaient les Prophètes avec David.
Nous sommes comme des victimes destinées à la mort,
comme un spectacle au monde, aux Anges et aux hommes

par nos souffrances, et comme les balayures et Vanathème
du monde, disaient les Apôtres et les Martyrs avec saint
Paul, à cause du poids immense de la gloire éternelle, que
,ce moment d'une légère souffrance produit en nous. Regar-
dons sur notre tête les Anges qui nous crient : « Prenez

» garde de perdre la couronne marquée pour la Croix

» qui vous est donnée, si vous la portez bien. Si vous
» ne la portez pas bien, un autre la portera comme il

» faut, et ravira votre couronne. Combatlez fortement
H en souffrant patiemment, nous disent tous les Saints,

» et vous recevrez un royaume éternel. »
Écoutons enfin

Jésus-Christ qui nous dit : « Je ne donnerai ma récom-
M pense qu'à celui qui souffrira el vaincra par sa pa-
M

tience. » Regardons en bas la place que nous méri-
tons, et qui nous attend dans l'enter, avec le mauvais
larron et les réprouvés, si nous souffrons comme eux
avec murmure» avec dépit et avec vengeance. Écrions-



nous avec saint Aguustin : Brûlez, Seigneur, coupez,
taillez, tranchez en ce monde-ci pour punir mes péchés,

pourvu que vous les pardonniez dans l'éternité.
12° Ne vous plaignez jamais

,
volontairement et avec

murmure, des créatures dont Dieu se sert pour vous
affliger. Distinguez pour cela trois sortes de plaintes
dans les maux : la première est involontaire et natu-
relle ; c'est celle du corps qui gémit, qui soupire

,
qui

se plaint, qui pleure
,

qui se lamente : quand l'âme
,

comme j'ai dit, est résignée à la volonté de Dieu dans
sa partie supérieure

,
il n'y a aucun péché. La seconde

-

est raisonnable ; c'est quand on se plaint et découvre
son mal à ceux qui peuvent y mettre ordre, comme un
supérieur, un médecin : cette plainte peut être impar-
faite, quand elle est trop empressée, mais elle n'est pas
péché. La troisième est criminelle ; c'est lorsqu'on se
plaint, avec ressentiment, du mal que l'on a à souffrir
ou pour se venger, ou qu'on se plaint de la douleur
que l'on souffre, en consentant à cette plainte et y ajou-
tant l'impatience ou le murmure.

13° Ne recevez jamais aucune Croix sans la baiser
humblement avec reconnaissance

,
et quand Dieu tout

bon vous aura favorisés de quelque Croix un peu con-
sidérable, remerciez-l'en d'une manière spéciale et l'en
faites remercier par d'autres

,
à l'exemple de cette pau-

vre femme, qui, ayant perdu tout son bien par un pro-
cès injuste qu'on lui suscita

,
fit aussitôt dire une messe

d'une pièce de dix sous qui lui restait, afin de remer-
cier Dieu de la bonne aventure qui lui était arrivée.

14° Si vous voulez vous rendre dignes de recevoir les
Croix qui vous viendront sans votre participation

,
et

qui sont les meilleures, chargez-vous-en de volontaires,
avec l'avis d'un bon directeur. Par exemple, avez-vous



chez vous quelque meuble inutile auquel vous ayez
quelque affection ~ donnez-le aux pauvres en disant :

« Voudrais-tu avoir du superflu
,

quand «fësus est si

» pauvre ?» Avez-vous horreur de quelque nourriture
de quelque acte de vertu, de quelque mauvaise odeur ?

goûtez, pratiquez, sentez, vainquez-vous. Aimez-vous
avec un peu trop d'attachement quelque personne,
quelques objets 1 absentez-vous

,
privez-vous

,
éloi-

gnez-vous de ce qui vous flatte. Avez-vous quelque
saillie de nature pour voir, pour agir

,
pour paraître,

pour aller en quelque endroit ? arrêtez-vous
,

taisez-
vous, cachez-vous

,
détournez vos yeux. Haïssez-vous

naturellement un tel objet, une telle personnel allez-y
fréquemment, surmontez-vous. Si vous êtes vraiment
Amis de la Croix, l'amour qui est toujours industrieux:,

vous fera trouver ainsi mille petites Croix
,

dont vous
vous enrichirez insensiblement, sans crainte de la va-
nité, qui se mêle souvent dans la patience avec laquelle
on endure les Croix éclatantes ; et parce que vous aurez
été ainsi fidèles en peu de chose

,
le Seigneur, comme

il l'a promis, vous établira sur beaucoup, c'est-à-dire

sur beaucoup de grâces qu'il vous accordera, sur beau-
coup de Croix qu'il vous enverra, et sur beaucoup de
gloire qu'il vous préparera.

1 -



NOTICE

DE LA VIE ET DES ÉCRITS

DE

M. DE BERNIÈRES LOUVIGNY

Kcuyer, Conseiller du Roi et Trésorier (le France, it Caen..

Jean de Bernières Louvigny, un des plus grands con-
templatifs du dix-septième siècle, naquit à Caen en 1602.
Favorisé dès ses jeunes années des grâces les plus pré-
cieuses, il annonça de bonne heure, par la régularité
de sa conduite, à quel degré de perfection il devait par-
venir. L'oraison, une vie retirée, pauvre et abjecte, fi-
rent ses délices à un âge où l'on ne songe d'ordinaire
qu'à goûter les délices des sens, et à partager les folles
joies du monde. Assez sage pour mépriser le respect
humain

,
M. de Bernières, sans craindre la censure et

les railleries, se livra, dès sa première jeunesse, à la pra-
tique des bonnes œuvres. Plein d'affection pour les
pauvres, il allait les chercher dans leur chétive demeu-
re, conduisait à l'hôpital ceux d'entre eux qui étaient
malades, et, ce qui était plus admirable encore, on le
voyait les y porter lui-même, au milieu des rues les
plus populeuses de Caen.

Une vertu si extraordinaire méritait du ciel de nou-



velles grâces ; aussi le pieux jeune homme en reçut-il
en abondance. Une des plus importantes que Dieu lui
accorda fut celle d'avoir un saint pour directeur. C'était
le vénérable père Jean Chrysostome, religieux du Tiers-
Ordre régulier de Saint-François, et dont le célèbre
M. Boudon a écrit la vie. L'attrait particulier de ce saint
homme était surtout pour la vie cachée et l'union avec
Dieu par le détachement des créatures. Il avait établi
en faveur des âmes qu'il dirigeait une société spirituelle,
qu'il appelait la Confrérie de la sainte abjection. M. de
Bernières en fut bientôt un des membres les plus fer-
vents : il y prit le nom de frère Jean de Jésus pauvre.
Fidèle aux conseils de son guide, il fit en peu de temps
de grands progrès dans le détachement des créatures.
Quoique sa place de trésorier de France à Caen lui four-
Dit les moyens de vivre dans l'aisance, il voulut toute sa
vie pratiquer la pauvreté la plus entière. Il ne se ser-
vait à table que de vaisselle de terre, ne souffrait au-
cune tapisserie dans l'appartement qu'il habitait, ne
mangeait que du pain noir

,
et lorsqu'il était obligé de

prendre quelque nourriture le matin
,

il se contentait
de la plus simple, sans rien ajouter qui pût flatter le
goût.

Cet amour pour une vertu que presque tout le monde
-fuit, augmenta tellement dans le cœur de M. de Ber-
nières

,
qu'il voulut être pauvre en effet, par un entier

dépouillement de toute sa fortune qui était considéra-
ble. Éclairé par la foi, il regardait ce dépouillement
comme un des plus heureux états de la vie chrétienne.
Il se représentait avec délices un coup de la Providence,
qui, lui ayant fail perdre son bien

,
l'eût obligé à aller

mandier son pain de porte -en porte. Il ne pouvait en-
"isager cette position que comme le paradis de la vie



présente. Le père Jean- Chrysostome l'ayant assuré que
la pauvreté réelle était l'essence de la grâce, et M. Bour-
don l'ayant confirmé dans ce sentiment, M. de Berniè-
res n'eut plus de repos qu'il ne se fût déponillé de tous
ses biens. Il y trouvait de l'opposition de la part de sa
belle-sœur, qui-, par un motif de délicatesse, ne voulait
pas y consentir, quoique ce fût en faveur des enfants de
celte dame, que M. de Bernières était résolu de s'en dé-
faire. Il avait de grands obstacles à surmonter, et parmi
les difficultés qu'il éprouvait, il dit un jour à M. Bou-,
don : « Ma belle-sœur fait de son mieux pour empê-
» cher que je ne sois pauvre ; elle me fait parler à ce
a sujet par de bons religieux ; mais enfin

,
il n'est pas

» en mon pouvoir d'être plus longtemps riche. Je ne
M

saurais plus supporter les biens temporels, et si ma
» famille ne veut pas prendre ceux que je possède, je

» les vendrai pour les donner à ceux qui se présente-
» ront. Il n'y a plus moyen de n'être pas pauvre. » Ef-
fectivement il le montra bien, car il fallut le laisser se
dépouiller de tout ce qu'il possédait. Il fut donc vérita-
blement pauvre, et dans les dernières années de sa vie,
il ne subsistait que de ce qu'on lui donnait, ce que sa
famille faisait à la vérité abondamment; mais toujours
était-il dans la dépendance

,
et il n'avait plus rien en

propre.
Aucun riche, cependant, n'a fait un meilleur emploi

de sa fortune que M. de Bernières. Vivant dans le céli-
bat, et jouissant de biens considérables

,
il prenait part

à toutes les bonnes œuvres du pays, et il était le refuge
de tous les nécessiteux. Il aidait de ses aumônes à bâtir
des séminaires, des hôpitaux et des maisons religieuses.
Il lit passer dans la Chine

,
et dans toutes les contrées

du Canada des sommes considérables, pour y entrete-



nir la foi, et ceux qui l'annonçaient. Il avait fait bâtir,
d'après le conseil et sur le plan de son saint directeur,

une maison près du monastère des Ursulines de Caen,
On appelait cette maison l'Ermitage, parce que, quoi-
qu'elle fût dans une grande ville

, on y menait une vie
retirée, et toute d'oraison. C'était le lieu que M. de Ber-
nières habitait, et où il recevait ses amis. Le pieux Bou-
don qui y passa deux ou trois mois, rapporte qu'on n'y
parlait d'autre chose que de l'oraison, pendant même
le temps de la récréation, aussi bien que dans un autre
temps, et en vérité c'était la plus douce récréation de

ce saint lieu ; et ce qui est merveilleux
,

c'est qu'on ne
s'y ennuyait jamais. On y passait les jours

,
les mois et

les années, s'entretenant toujours de la même matière
qui semblait toujours nouvelle. Les discours du monde,
les nouvelles de la terre n'y avaient aucun accès. Il n'y
avait aucun exercice de piété réglé, parce que l'oraison
perpétuelle en faisait toute l'occupation. L'on s'y levait
de grand malin, et durant toute la journée c'était une
application continuelle à Dieu. M. de Bernières sortait
pour les affaires de Dieu

,
et pour les fonctions de sa

charge ; mais ceux qui le connaissaient savaient qu'il
ne perdrait jamais de vue l'union avec son divin Maître.

C'est dans cet exercice angélique que ce pieux tréso-
rier de France avait puisé les lumières répandues dans
ses traités de la vie intérieure. Son directeur lui avait
commandé d'écrire ce que Dieu lui communiquerait
dans son oraison ; M. de Bernières le fit par obéissance,
et dicta plusieurs cahiers à un bon prêtre qui demeu-
rait avec lui. Ces cahiers furent, après sa mort, remis
au père Louis-François d'Argentan

,
pieux et célèbre

religieux capucin et auteur de plusieurs ouvrages ascé-
tiques. Il tira des manuscrits de M. de Bernières deux



volumes qu'il dOJJna au public sous le titre : Du Chré-
tien intérieur ou Conformité intérieure que- doivent avoir
les chrétiens avec Jésus-Christ. Cet ouvrage fut très-bien
reçu des personnes de piété, et l'on en fil dé grands
éloges. L'auteur y traite de la perfection la plus relevée,
mais dans un style simple et facile à comprendre. Lors
de l'affaire du piétisme

,
le livre de M. de Bernières

ayant paru favoriser les sentiments de Fénelon
,

il fut
supprimé à Rome ; mais on croit que les censeurs ro-
mains n'en jugèrent que par une traduction italienne
que l'on suppose n'avoir pas été exacte. Le père Ber-
thier, dont la foi n'est pas suspecte et que l'on connaît
pour bon juge en ces matières, fait grand cas des
maximes de M. de Bernières

»
et on les trouve dévelop-

pées avec louange dans les œuvres spirituelles de ce sa-
vant jésuite,

La conduite de M. de Bernières ne démentait pas ses
éprits ; dégagé de tout ce que les hommes estiment et re-
cherchent

,
il ne vivait que pour Dieu. Sa conscience

était si pure, que la moindre action dans-laquelle il
n'eût pas eu un motif surnaturel lui donnait de l'inquié-
tude. Il témoigna un jour à M. Boudon la peine qu'il
ressentait de ce qu'étant allé en pèlerinage à Notre-
Dame de la Délivrance en Normandie, dans la société
de plusieurs saintes personnes, il avait éprouvé une
joie sensible dans les entretiens de ces âmes d'élite et
d'une rare vertu

,
et il craignait que la nature n'y eût

pris quelque part. Il avoua ingénument que c'était la
matière qu'il avait pour se confesser. Son zèle le faisait
travailler à porter à la même pureté d'intention ses amis
spirituels. Il assurait que la désolation d'une province
où tout ce qu'il avait de plus cher serait engagé

,
lui

aurait été, en n'y considérant que les pertes et les maux,



temporels
,

quelque chose de moins insupportable
qu'une seule action indifférente, supposé qu'il yen ait.
Voici la raison qu'il en donnait : « Dans le chrétien,
M

disait-il, tout doit être surnaturel et divin dans ses
» opérations ; c'est l'esprit de Jésus-Christ qui l'anime,
» qui le gouverne, qui agit par lui. Si donc il agit pure-
» ment en homme

,
il fait cesser l'opération de Jésus-

» Christ pour substituer la sienne en sa place; ce qui

M
lui semblait une chose étrange

,
quand bien même

» l'action serait indifférente et qu'il n'y aurait pas de

» péché. C'est, ajoutait-il, tomber de plus haut que du

» ciel en terre, puisque c'est tomber de l'opération d'un
M

Homme-Dieu dans l'opération d'une pure créature.
» Hé! que dirait-on si l'on voyait ce Dieu de toute

» grandeur vouloir visiblement mettre sa main à une
»

chose, et qu'une créature fût assez présomptueuse

» pour chercher à l'en empêcher et y mettre la sienne

» à la place; mais n'est-ce pas ce que nous faisons, quand

» nous cessons d'agir en chrétien
,

surnaturellement et

» par l'esprit de Jésus-Christ, pour agir seulement en
» hommes. »

La charité qui animait M. de Bernières le rendait pro-
pre à contluire les âmes ; aussi aidait-il volontiers de

ses conseils ceux qui les réclamaient, et le nombre en
était très-grand. Non-seulement il était consulté par les
laïques, mais aussi parles ecclésiastiques et les religieux,
qui préferaient faire des retraites dans sa maison plutôt

que dans leurs monastères. Les supérieurs d'Ordre eux-
mêmes recouraient à ses lumières et en retiraient de
grands avantages. C'était une chose admirable de voir
le changement qui s'opérait dans ceux qui avaient des
relations particulières avec lui. Quelque imbus qu'ils
eussent été des maximes du monde, ils changeaient



bientôt de sentiments; ils ne parlaient plus que de la
vie cachée, abjecte et pauvre, de n'ètre plus rien dans
l'esprit et le cœur des hommes, et de faire leur grande

-
étude aux pieds de Jésus-Christ crucifié.

Si les personnes qui prenaient un intérêt partieulier
à leur salut recherchaient la société de M. de Bernières,
lui-même aimait à se lier avec les âmes qui pratiquaient
la piété. Il entreprenait quelquefois des voyages dans
la seule intention, comme il le disait, de chercher des
saints. Aussi était-il en liaison avec presque tous les ser-
viteurs de Dieu qui vivaient de son temps. Il eut des
relations particulières avec l'évêque de Beryte

,
un des

plus célèbres missionnaires de la Chine ; avec M. de
Laval-Montmorency,premier évêque de Québec en Ca-
nada, prélat digne par son zèle des temps apostoliques,
et qui préféra les travaux qu'il y avait à supporter,
pour affermir la religion dans cette partie du nouveau
monde

,
à tous les avantages que pouvait lui procurer

en France son illustre naissance. Ce fut aussi M. de
Bernières qui alla prendre au couvent des Ursulines de
Tours, pour la conduire au port de Dieppe où elle s'em-
barqua, la vénérable mère Marie de l'Incarnation

,
dite

dans le monde Mme Martin, fondatrice de sa congréga-
tion dans la Nouvelle-France. Enfin l'amitié qui l'unit
au P. Jean Chrysostome et au célèbre Boudon serait
seule pour M. de Bernières un titre de gloire.

Il ne négligeait aucun de ces moyens de salut qui pa-
raissent minutieux aux mondains, parce qu'ils ne sa-
vent pas que rien n'est petit de ce qui regarde le culte
de Dieu. Le respect qu'il avait pour les Indulgences
était remarquable

,
et il portait toujours sur lui plu-

sieurs médailles bénites. Il avait une profonde vénéra-
tion pour les moindres cérémonies de l'Église. Sa dévo-



tion envers la sainte Vierge, et spécialement envers son
Immaculée Conception, était toute particulière. Il était
de la congrégation de Notre-Dame, érigée dans les mai-

sons de la Compagnie de Jésus de Caen, et la liaison
qu'il conserva jusqu'à la mort avec les enfants de saint
Ignace, jointe au don de foi qu'il possédait à un degré
éminent, fait aisément comprendre l'oppositionextraor-
dinaire qu'il avait pour toute nouveauté en matière de
doctrine; aussi avait-il en horreur le jansénisme.

Une vertu aussi parfaite que celle de M. de Bernières
ne devait point, ce semble, craindre le trépas ;

cependant
Dieu dont les desseins sont admirables, permit que son
serviteur éprouvât une frayeur extraordinaire de la
mort. La tradition de sa famille est qu'il demandait au
Seigneur de mourir subitement. Sa prière fut exaucée.
Le 3 mai 1659, qui fut le dernier jour de sa vie, il n'a-
vait eu aucune atteinte de mal. Un domestique chargé
de l'avertir tous les soirs que le temps de l'oraison était
fini, parce que sans cette précaution, il eût donné à la
prière les instants qu'il devait donner au sommeil, étant
entré dans son appartement pour s'acquitter de sa com-
mission, M. de Bernières le pria, avec sa douceur ordi-
naire

,
de lui laisser encore un moment. Ce moment,

qui, selon les apparences ne se mesura pas à la minute,
étant fini, le domestique rentre, et trouve son bon maî-
tre à genoux, mais sans mouvement et sans vie. Son
âme perdue dans le sein de la Divinité n'avait pu reve-
nir à lui. Il était âgé de cinquante-sept ans. Une Ursu-
line de Caen avait prédit sa mort trois jours avant
qu'elle arrivât. Son corps fut enterré dans l'église des
Ursulines de Caen, dont sa sœur avait été la fondatrice
et la supérieure. L'on mit sur son tombeau ces mots :
Jésus-Christ est mort pour tous les hommes. C'était sa de-
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